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  Pour Juliette


  « Paris est comme une prostituée.


  De loin, elle vous paraît ravissante, vous n’avez de cesse que vous la teniez entre vos bras.


  Au bout de cinq minutes, vous vous sentez vide, dégoûté de vous-même.


  Vous avez l’impression d’avoir été roulé. »


  Henry Miller, Tropique du Cancer.


  Prologue


  Le quai de la station de métro est désert. Tout le corps du vieil homme est inerte. Des orteils jusqu’aux oreilles. Des flocons tombent depuis la voûte de faïence, légers, légers. Ils viennent, par pointillés, tapisser le quai, la voie, les rails et le ballast. Jusqu’à ce que tout soit blanc. La faïence se confond à la neige. Lui, prisonnier d’un lit de poudreuse, contemple.


  Un cortège sorti des couloirs de correspondances prend forme. Hommes et femmes, en haillons, en silence. Ils investissent le quai, à la file, à petits pas, l’échine ployée. Les yeux sont perdus au fond des orbites, les joues creuses sous des pommettes osseuses, les épidermes gris. Le vieil homme entend le craquement soyeux de leurs foulées hagardes sur le manteau neigeux. Et, par moments, des bruits sourds de masses s’affaissant dans la poudreuse. Des corps tombent. Comme des dominos désaxés. La neige étouffe l’impact, absorbe l’écho. Les flocons viennent se coller sur les dépouilles, bientôt dissoutes par le blanc. Pourtant, la procession continue. Le quai est bondé.


  Un grondement survient, depuis le tunnel. S’intensifie. Un vieux train entre paresseusement dans la station en expirant sa vapeur blanche. La locomotive repousse la neige vierge de la voie ferrée en monticules grumeleux et dévoile les wagons qui lui font cortège. Des wagons de bois. Alors, la procession cesse. Les portes du train s’ouvrent en coulissant. Hommes et femmes s’y engouffrent docilement, les uns après les autres, laissant derrière eux les cadavres grignotés par les flocons. Les portes se rabattent sur la cargaison. La locomotive expire, sursaute, se remet en branle et entraîne son chargement dans la nuit du prochain tunnel. Le convoi abandonne la station au silence. Les flocons tombent encore. Les corps échoués ont disparu sous la neige. Le vieil homme ferme les yeux.


  Chapitre 1


  La Gazelle


  « Attirés par l’odeur du sang


  « Il en vint des mille et des cents


  « Faire carouss’, liesse et bombance


  « Dans ce foutu pays de France


  « Jusqu’à c’que les hommes aient retrouvé


  « L’amour et la fraternité… alors »


  Les loups sont entrés dans Paris, interprété par Serge Reggiani, paroles d’Albert Vidalie.


  Une masse ovoïde de deux tonnes s’extirpe des arbres, suivie d’une queue de poutre portant le logo « Armée de terre ». Le rotor tripale de l’insecte mécanique qui domine la canopée oblige l’assemblée des feuillus à lui faire révérence. Sur chacun de ses flancs est fixé un grand réservoir de plusieurs centaines de litres. Sous l’appareil, à la perpendiculaire de ses patins, saillent deux perches de pulvérisation de cinq mètres chacune, comme deux ailes aux radius déplumés.


  L’hélicoptère de reconnaissance Gazelle gagne en altitude, laisse derrière son fenestron la forêt domaniale de Montmorency, pour sillonner une vaste étendue pavillonnaire. Une fois atteinte la vitesse de croisière de deux cent quarante kilomètres à l’heure, l’appareil laisse défiler sous son fuselage les communes de Montlignon, Margency, Eaubonne, Soissy. Il survole le casino d’Enghien-les-Bains, poursuit vers Épinay-sur-Seine, atteint le coude de la Seine à hauteur de L’Île-Saint-Denis. Les hauts bâtiments de la banlieue nord dévoilent leur architecture sommaire et rectiligne. Des colonnes de fumée noire, émanant de foyers d’incendie, s’élèvent pour aller souiller les cumulus d’une fin d’après-midi de juillet. Paris et sa banlieue finissent de brûler.


  Les deux occupants de l’hélicoptère gardent le silence. À l’intérieur du frelon métallique, ne s’activent que les écrans luisants et les diodes clignotantes. Leur éclat se reflète sur les casques des pilotes, comme les feux d’une cité miniature sur deux globes lisses. Juste avant la ville de Saint-Denis, La Gazelle réduit sa vitesse à cent kilomètres à l’heure.


  Une main posée sur un joystick, les yeux rivés sur son moniteur, le chef de bord observe les images des tours de béton que lui renvoie sa caméra thermique Viviane, installée au-dessus de la cabine de pilotage. Il scrute les plus hauts édifices dont, pour certains, les derniers étages arborent des pancartes en carton ou des banderoles de tissu, fixées aux fenêtres et aux balcons. Des messages de détresse qui, pour les plus concis, affichent le nombre d’occupants retranchés dans leur morgue de béton. D’autres réclament de l’aide, des vivres ou de la pitié. Mais toujours La Gazelle passe son chemin, comme une imperturbable souveraine traversant en carrosse un village de lépreux. Le chef de bord zoome sur le toit d’une HLM, interpelé par un mouvement humain. Une grappe d’êtres attirés par le bourdonnement des pales s’est réunie autour d’un grand « SOS » tracé à la peinture blanche. Ils agitent leurs bras frénétiquement vers l’objectif. En zoomant encore, la caméra capture nettement leurs visages bouffis de supplication. Leurs cris ne parviennent pas aux occupants de La Gazelle, juchée dans les cieux, intouchable. Ses priorités sont ailleurs.


  L’appareil longe le tracé de l’autoroute du Nord, l’A1, qui déroule son bitume aux pieds du Stade de France. Sous sa gigantesque auréole en ellipse s’échappent de tous côtés les volutes grisâtres d’un incendie finissant. L’enceinte sportive est une cocotte-minute géante dont la vapeur fuit sous son couvercle. En son centre, de grandes tentes kaki dressées sur une pelouse retournée fument, cernées par des véhicules de pompiers, de police, d’ambulance, eux aussi calcinés.


  La Plaine Saint-Denis défile sous le cockpit de La Gazelle. L’autoroute A1, saturée de véhicules immobiles, passe sous le tronçon aérien de l’A865 avant de plonger dans un long tunnel recouvert d’une dalle arborée sur plusieurs kilomètres. L’hélico croise le chemin de fer dont le tracé s’enfonce dans la ville, jusqu’à la gare du Nord. Une rame de RER est immobilisée juste avant l’entrée de la station La Plaine – Stade de France. L’appareil poursuit le long de l’avenue du Président Wilson. Les rues sont vides, jonchées de débris et de détritus. Juste après la rue Proudhon, l’autoroute A1 resurgit de terre. Son tout dernier tronçon longe le siège du cigarettier SEITA, de la société de traitement des ordures Veolia Propreté, et la série de studios de télévision abrités sous les hangars du parc EMGP.


  La Gazelle atteint les lacets de bitumes des échangeurs de la porte de la Chapelle qui distribuent l’autoroute A1, le boulevard périphérique et l’avenue de la porte de la Chapelle. Paris. Le gros nœud de goudron est le théâtre d’une procession immobile de véhicules serrés au cul à cul, abandonnés par leurs occupants piégés dans un embouteillage sans fin. Les files de voitures, de camions, de bus et parfois de blindés de l’armée régulière, forment un fleuve de taule pétrifié qui prend source derrière les murs de la ville et continue sa course vaine sur des dizaines de kilomètres en dehors de la capitale. Vue du ciel, Paris est un cœur dont le sang s’est échappé par toutes ses artères, avant de coaguler sur place. Au sud-ouest, un épais nuage de carbone masque le sommet de la tour Eiffel, comme si la Dame de Fer avait été décapitée par la lame gazeuse d’un titan.


  Chapitre 2


  La Goutte


  « — Ah ! Paris, […] quelle belle ville. Regarde-moi ça si c’est beau.


  « — Je m’en fous, dit Zazie, moi ce que j’aurais voulu c’est aller dans le métro. »


  Raymond Queneau, Zazie dans le métro.


  La Goutte en avait pris des cuites. C’était même son activité à plein temps. Tandis que les flux humains cavalaient sous ses yeux sans discontinuer du matin au soir, lui se contentait de boire. Entre ces deux séquences, il levait l’avant-bras, ouvrait la paume et réclamait la pièce qui subviendrait à ses besoins éthyliques. Parfois, il lui fallait éponger le contenu de son estomac ulcéré avec quelques aliments solides glanés dans les poubelles. Même après tant d’années à ce régime strict, son organisme martyrisé était encore capable de diriger les liquides vers des reins épuisés et les solides vers un labyrinthe intestinal à la flore ravagée. Ses urines n’en étaient pas moins opaques, souvent rouges de sang, et ses selles bien trop liquides et odorantes pour être honnêtes.


  De cette existence ordurière, La Goutte en gardait les stigmates sur tout le corps, jusqu’à sa face ratatinée. Entre une crinière blanche, filasse, et une barbe touffue, le passant aurait pu débusquer, s’il n’avait pas été automatiquement chassé par l’odeur, des yeux bleus de glace. Quant aux médecins, ils n’auraient su expliquer par quel prodige pareille épave était encore capable ne serait-ce que de louvoyer. Cette triste caravelle continuait pourtant sa route absurde, sans cesse chahutée par les courants humains qui giclaient à travers les boyaux de faïence du métropolitain. Sa carcasse abritait elle-même un authentique microcosme, composé de toutes les espèces parasites qu’un corps pourrissant pouvait loger.


  Au plus dur de l’hiver, le vieux avait tout de même droit à un contrôle technique ; une équipe du Samu social passait le ramasser pour le conduire en foyer, le débarrassant au jet d’eau de ses nuisibles, avant de le relâcher au redoux, fort de quelques kilos en plus, paré pour une nouvelle saison en enfer. C’était là-bas qu’il avait reçu le manteau de fourrure synthétique qu’il ne quittait jamais. Cadeau de toute l’équipe du Samu, après vingt hivers passés dans la rue. Sa prime à l’ancienneté. Vingt ans ? Le clochard lui-même était incapable de savoir depuis combien de siècles il avait fait du métro sa résidence principale.


  La fourrure avait ses inconvénients. Endossée par un tel négligé, elle s’imprégnait jour après jour des fragrances inhérentes au vagabondage ; bière, vin, rhum, sueur, urine, selles, bile… Quand son porteur ne ramassait pas un peu de celles des autres, en laissant traîner au fil des couloirs sa longue parure velue de roi des enfers souterrains. Les autres habitants des entrailles de la ville le connaissaient bien et pouvaient le voir arriver de loin grâce à sa silhouette de mastodonte boiteux, appuyée sur sa troisième jambe ; une béquille également offerte par le Samu social. L’alcool avait eu raison de sa patte gauche, atteinte par la maladie qui lui donna son surnom, qu’il traînait comme un poids mort à longueur de corridors.


  Des cuites de cet acabit, La Goutte n’en avait pas essuyé depuis le printemps. En reprenant lentement conscience et avant même d’ouvrir les yeux, le clochard réalisa très vite l’ampleur des avaries. Tous les voyants de son cockpit mental flashaient et gueulaient de panique. Peu à peu, le système nerveux récupérait les commandes, après plusieurs jours d’anesthésie générale. Une douleur vive et régulière lui compressait tout le front chaque fois que le sang passait dans ses tempes. Sa jambe malade commençait à le lancer. La sensation prenait source aux orteils pour irradier jusqu’à la rotule. Pendant ce long sommeil, l’estomac avait rendu ce qu’il avait reçu, refluant en vifs spasmes l’alcool vers la commissure des lèvres. Une mixture qui, par vagues acides, venait se mêler, toute de bile et de grumeaux, à la texture déjà poisseuse et puante des poils synthétiques du manteau. Le sphincter avait depuis longtemps renoncé à retenir les selles de son propriétaire qui s’étaient répandues dans son pantalon de velours côtelé jusqu’aux chaussettes, avant de sécher comme de la cire à épiler autour des poils.


  C’est ainsi que se réveilla La Goutte, tout au fond du quai de la station Charles de Gaulle – Étoile, sur la ligne 2, direction Nation. Son dos reposait contre un mur, juste à côté d’un couloir d’accès. Il gisait comme un pantin, les jambes dépliées de tout leur long, écartées à quatre-vingt-dix degrés, le menton affaissé sur la poitrine et les bras collés le long du tronc, paumes ouvertes vers l’extérieur. De sa bouche sortaient quelques râles, ponctués de gargouillis, alors qu’il reprenait un peu plus conscience. Il lui faudra encore une bonne heure avant qu’il puisse envisager de se déplacer, ne serait-ce qu’à quatre pattes.


  Le coma éthylique du vagabond avait été particulièrement profond. Sans assistance, après plusieurs jours passés dans un état végétatif, n’importe quel soiffard, même méticuleusement entraîné, se serait éteint dans son sommeil. La Goutte avait déjà trinqué avec la mort, en général après avoir abusé d’alcools de confection artisanale ou médicale, quand il n’avait plus rien d’autre sous la main pour apaiser ses crises de manque. Et si le réveil était toujours une expérience amère, celle-ci surpassait toutes les précédentes sur l’échelle de la gueule de bois.


  La Goutte sortait de ce K. O. l’esprit assailli de sensations inhabituelles. Alors qu’il gagnait en lucidité, lui revenaient par flashs, du fond de sa mémoire embrumée, des résidus de brouhaha chaotiques, de mouvements de foules, de cris. Il connaissait par cœur la bande-son du métro. L’agglomération progressive des individus. Les voix automatiques annonçant l’arrivée d’un train. Les jacasseries de groupes ou d’éléments isolés au téléphone. Vient la rame. D’abord un grondement sourd, accompagné de vibrations au sol, de plus en plus vives. Et soudain, le tunnel qui expulse cent trente-cinq tonnes de métal hurlant, faisant geindre les rails en leur arrachant des gerbes d’étincelles. Puis le souffle de la machine, fugace bourrasque, qui soulève les cheveux et ondule les vêtements. Le cortège se déploie le long du quai comme une bête qui s’étire, ne ralentissant qu’au prix d’un freinage strident, douloureux pour les tympans. Les portes s’ouvrent dans un claquement sec et mécanique, le troupeau des bipèdes libérés joue du sabot sur le bitume et se disperse en un clin d’œil, aspiré par toutes les issues. Sonne le signal du départ, un bourdonnement électronique de moins de cinq secondes, avant que les portes ne se referment dans un grand « clac » synchronisé. La bête expire avec mélancolie, se met en branle, prend de la vitesse et disparaît, tel un macaroni sucé par la bouche du tunnel, suivie de l’écho mourant de sa fuite dans l’obscurité.


  Mais, cette fois, les sons que la mémoire du vieil homme avait imprimés, juste avant de sombrer dans l’inconscience, étaient tout autres. On avait couru. On avait paniqué.


  Encore pour un moment plus mort que vif, La Goutte posa machinalement une main sur la poitrine, comme pour vérifier si son cœur battait pour de vrai, sentant entre ses doigts le gluant d’un vomi froid. Son foie lui envoyait des signaux inquiétants, et il ne tarda pas à dégueuler, dans un long râle de douleur, un reste de bile transparente qui vint pendre au coin de sa bouche pour atterrir délicatement sur son volumineux poitrail. Il rendit ainsi encore cinq fois. Et c’était toujours plus douloureux.


  Sa main droite balaya le sol en tremblant, à la recherche de sa béquille, sans laquelle il ne pouvait pas soulever sa carcasse, même à jeun. Elle ne trouva qu’une bouteille vide de rhum agricole à 60 degrés qui alla rouler quelques centimètres plus loin dans un bruit sourd et creux. C’est ensuite sa main gauche qu’il envoya en mission de reconnaissance, tremblotante alors qu’elle sondait le revêtement goudronneux, jusqu’à sentir l’embout caoutchouteux qui terminait sa troisième jambe. La main se saisit de l’objet comme s’il s’agissait d’un lingot d’or pur et le rapprocha du corps de son propriétaire dans un bruit de cliquetis. La Goutte ne l’avait pas perdue, c’était déjà une petite victoire.


  À l’idée des efforts à fournir pour se mouvoir et lever ce triste camp, La Goutte avait presque envie de pleurer. Ses yeux mi-clos ne parvenaient pas à faire le point, sous les lumières blafardes éclairant le quai. Sa vue n’était déjà pas bien performante d’ordinaire mais, après une cuite, elle le réduisait à l’état de taupe hagarde dans un souterrain carrelé. Le clochard se servait alors de l’alignement des néons qui jalonnaient quais et couloirs comme un fil d’Ariane.


  Après une bonne heure de somnolence, moins pour récupérer quelques forces qu’un peu de courage, La Goutte entreprit de passer à l’action. C’est dans un flux continu de jurons qu’il trouva l’énergie de se hisser en haut de sa béquille, tout en s’adossant au mur contre lequel il avait cuvé des jours entiers. Il poussa de toutes ses forces sur sa jambe valide, suant et tremblant comme une vache folle au bord de l’explosion. Chaque centimètre gagné sur la pesanteur lui arrachait une nouvelle insulte. Il maudissait sa jambe malade à haute voix. Le moindre mouvement envoyait vers ses orteils de terribles picotements, comme si une colonie de fourmis rouges s’offrait un gueuleton sous ses ongles de pieds. Une fois debout, enfin, il resta adossé au mur de longues minutes, happant l’air à pleine bouche. Puis il se mit en route.


  Le clochard longeât le mur plaqué de carreaux de faïence, parcourut cinq mètres en autant de minutes et atteint une première rangée de sièges en plastique rouge, à l’assise confortable, bien que conçus pour l’empêcher, lui et ses semblables, de s’y allonger, comme c’était autrefois possible avec les bancs. Arrimé à sa béquille, il présenta ses fesses mouchetées au siège et les posa à la vitesse d’un alunissage filmé au ralenti. Une fois calé, il put reprendre son souffle, installé juste devant une affiche de quatre mètres sur trois ; la publicité montrait un pilote de chasse en casque et combinaison planté devant la silhouette menaçante d’un avion F-14 Tomcat en contre-jour sur un tarmac fumant. En haut de l’affiche, on pouvait lire : Skyfighters : les guerriers du ciel. Sous la titraille, un vandale avait laissé la trace de son mécontentement au marqueur noir : « Arrêtons de promotionner la guerre ! À quand un DVD sur nos fêtes de quartier ? »


  La Goutte reprit la route au bout de quelques minutes, appliqué à préserver l’équilibre précaire dont dépendait sa troisième jambe. Son pied malade, qui ne touchait pourtant pas le sol, le lançait à chaque pas. Son front était inondé de grosses gouttes de sueur malodorante.


  Au prix de lourds efforts, le vieillard atteint une deuxième série de sièges, au milieu du quai. Toujours selon la même technique, les deux mains en appui sur la poignée de la béquille et le séant cambré, il s’assit sur le premier de la rangée, transpirant de tous les pores de son quintal et soufflant comme un bœuf asthmatique. Il regarda alors l’heure au-dessus de sa tête, sur le panneau digital qui indiquait le temps à attendre avant l’arrivée d’un prochain métro. En plissant bien les yeux, il crut lire « 3 h 22 ».


  Ce n’était pas une bonne nouvelle. Les guichets fermés, il ne pourrait pas demander à faire appeler le Samu social par un agent de la RATP. Histoire de reprendre un peu de force dans la camionnette de la maraude. À moins qu’il ne soit transféré directement au centre d’accueil de la Halle Saint-Didier, ce qui lui déplaisait. La Goutte n’aimait pas fréquenter ses semblables. Une gueule cassée évite soigneusement les miroirs. D’autant que, depuis quelques années, l’endroit était investi par des migrants d’Europe de l’Est. Des types assez propres sur eux, qui venaient profiter d’une soupe et d’un lit, mais dangereux, jeunes et toujours armés. Des voyous.


  Il fallait attendre 5 h 30. Ça lui laissait toujours le temps de se traîner jusqu’à un guichet et de patienter sagement avant son ouverture. La Goutte se hissa sur sa canne anglaise et reprit sa route. Au milieu du quai, il s’engouffra dans un couloir qui menait à un escalator. Le vieux passa devant un panneau où était indiqué, blanc sur bleu, ses options d’échappatoire :


  
    av. Champs-Élysées – Arc de Triomphe


    av. de Friedland


    av. Hoche


    av. de Wagram


    av. Carnot


    av. de la Grande Armée


    rue de Presbourg


    av. Foch

  


  Le couloir était maintenant revêtu de carreaux beiges aux diagonales fendues, comme autant de petites feuilles d’origamis préparées au pliage. Quelques pas plus tard, le vagabond se retrouva aux pieds d’un escalator. Le ronronnement immuable et les couinements réguliers de la machine avalant et recrachant ses marches d’acier étaient le seul bruit alentour. C’était un double escalator ; celui de gauche descendait, celui de droite montait. Il s’en approcha avec précaution, s’engageant à petits pas sur la plateforme métallique, jusqu’à caler ses deux pieds tout au bord du plat de peigne. La Goutte s’accorda un long round d’observation pour mieux saisir la cadence de l’engin. Une erreur d’appréciation et il risquait la bascule. Après s’être imprégné du tempo de l’escalier mécanique, hochant la tête en rythme comme un bluesman sénile sur le point de jouer son solo, il posa simultanément sa main droite sur la balustrade et sa canne sur la marche qui venait de sortir de terre. Sitôt sa main et sa béquille emportées, il bascula son centre de gravité vers l’avant pour placer sa jambe valide sur le manège et se laisser emmener vers les hauteurs.


  Une fois certain d’avoir trouvé son point d’équilibre, La Goutte leva la tête pour apercevoir le sommet ; la silhouette d’un homme lui apparut. Engagé sur l’autre escalator, immobile, il était emporté dans le sens inverse, vers le bas, vers le vieux. Quand ils furent à environ cinq mètres l’un de l’autre, La Goutte parvint, bien que toujours malvoyant, à deviner la tenue vestimentaire de son vis-à-vis ; costume sombre, chemise blanche, cravate rouge.


  À trois mètres de distance, la tête du personnage pivota de quelques degrés dans sa direction. Deux mètres. L’homme poussa un court grognement. Un mètre. La Goutte pouvait voir son visage. Sa mine était épouvantable. Une peau grise et desséchée, des joues dramatiquement creusées. Juste avant de se croiser, les têtes des deux hommes pivotèrent de concert, comme synchronisées, pour continuer de se toiser. Une odeur pestilentielle, qui n’était pas la sienne, s’immisça dans les narines du clochard ; entre fruits de mer pourris et viande véreuse. Ils étaient maintenant à la même hauteur. Le vagabond n’arriva pas à capter le regard de l’autre. Les pupilles étaient enfouies tout au fond des orbites, sans la moindre lueur. Du fond de sa trachée, l’homme émit un nouveau râle, plus long. La Goutte ne donna pas suite à cette tentative de communication.


  La course des escalators mit fin au contact visuel. L’homme en costume poursuivit sa descente en repositionnant son menton dans l’axe du parcours. Distrait par cette apparition, le clochard ne vit pas arriver le peigne sous lequel les marches s’engouffraient. L’embout de sa béquille buta contre les dents métalliques, se dérobant sous le poids du colosse qui bascula vers l’avant. La Goutte finit par terre dans un choc sourd. L’impact lui arracha un râle, suivi de nombreux jurons.


  Un feulement lui rendit la politesse, ricochant en échos contre les parois du souterrain. Puis ce furent des bruits de coups, comme si on tapait sur de la taule avec un gourdin. Le clochard chercha à se redresser en gestes désordonnés. Il parvint à se remettre sur son séant et tenta d’agripper la rambarde en caoutchouc de l’escalator, qui se dérobait continuellement. Un peu plus bas dans le tunnel, on beuglait toujours aussi fort.


  La Goutte attrapa la béquille qui gisait sur le sol et, des deux mains, la planta à la verticale comme s’il enfonçait Excalibur dans le béton. Il parvint à déplier sa jambe valide jusqu’à pouvoir prendre appui sur les genoux. Dans un effort qui lui arracha un long cri de douleur, il se hissa comme un koala sous opium à son arbre, jusqu’à se retrouver à nouveau debout.


  C’est alors qu’il put voir, une dizaine de mètres plus bas, que l’homme en costume – c’était bien lui qui hurlait à la mort – tentait de remonter les escalators dans le sens contraire en gesticulant follement. Comme pris d’un incontrôlable accès de rage, il luttait contre le courant mécanique, ses mouvements anarchiques et asynchrones témoignant d’une motricité désorganisée. Ses membres, lancés au hasard, venaient heurter les parois métalliques de l’escalier dans un bruit de taule assourdissant. Mais la débauche d’énergie était vaine ; le dément ne parvenait pas à lutter contre la machine qui l’entraînait inexorablement vers le fond.


  La Goutte observa la scène, yeux écarquillés et bouche entrouverte. Le furieux qui se débâtait inlassablement finit par perdre l’équilibre. Sa tête vint heurter le bord d’une marche métallique dans un bruit de craquement d’os. Le vieillard eut une grimace de dégoût. Désormais à plat ventre, l’homme bougeait encore et, même avec le front largement enfoncé, tentait de remonter coûte que coûte l’escalier mécanique en hurlant. Incapable de se redresser, il fut aspiré vers les abysses du métro en se débâtant comme un poisson dans une flaque d’eau.


  Chapitre 3


  Le Gosse/La Gâchette


  « C’était un nègre dégingandé sans rythme ni mesure.


  « Un nègre dont les yeux roulaient une lassitude sanguinolente.


  « Un nègre sans pudeur et ses orteils ricanaient de façon assez puante au fond de la tanière entrebâillée de ses souliers.


  « La misère, on ne pouvait pas dire, s’était donné un mal fou pour l’achever. »


  Aimé Césaire, Cahier d’un retour au pays natal.


  C’était les nuits de pleine lune que la Renamo attaquait. Le Gosse avait passé la journée dans les champs à porter des ballots de foin, avec son frère Nelito, comme chaque jour pendant la saison des récoltes. La tâche avait sculpté ses fins bras d’enfant, accoutumés à hisser toutes sortes de fardeaux au-dessus de sa tête, dans la poussière brune du Mozambique septentrional, soulevée par un vent si chaud qu’il semblait propulsé par un sèche-cheveux.


  À l’heure du repas, la famille se retrouvait autour d’un grand plat de terre cuite, posée à même le sol, dans lequel chacun se servait avec les mains. Les enfants portaient à leur bouche affamée la mixture rouge, qui coulait le long de leurs doigts, mastiquant en silence, le regard vide, ne prêtant pas attention à la conversation fiévreuse de leurs parents. Les hommes de la Résistance Nationale du Mozambique continuaient de piller les villages de la région. Les rebelles venaient rafler des vivres dans les greniers, violaient les femmes, tuaient les chefs de famille et enlevaient les jeunes enfants pour les enrôler dans leur guérilla contre le Frelimo, le parti au pouvoir.


  La nuit était tombée. La lune était pleine. Les enfants s’étaient couchés sitôt le repas terminé, sur des paillasses à même le sol. Exténués, ils avaient plongé en quelques secondes dans un profond sommeil. Les parents, eux, se relayaient, montaient la garde. Et la Renamo attaqua.


  Le Gosse dormait à poings fermés lorsque les rebelles surgirent de la brousse, armés de Kalchnikov, de torches et de machettes. Il se réveilla dans les bras de sa mère. Elle courait. Sa petite tête bringuebalait comme un fruit secoué au bout de sa tige. Il sentait au creux de son cou le souffle apeuré de la femme alors qu’elle détalait vers la végétation. Son père et son grand frère avaient pris les outils dès que l’alerte fut donnée pour défendre le village. Quand l’enfant ouvrit les yeux, il vit par-dessus l’épaule de sa mère des cases en flammes. Des ombres éparpillées traversaient le village en tous sens. Il entendait le claquement des armes à feu, les cris de terreur et le rugissement des moteurs. Une fois la brousse atteinte, sa mère le déposa dans un buisson. « Reste bien caché ! » répétait-elle, la voix noyée de sanglots, alors qu’elle accommodait en gestes précipités une tanière pour son enfant. « Reste bien caché ! Ici, ils ne te verront pas ! Reste bien caché ! » Le petit se mit à pleurer. Il reçut une grande gifle. « Ne pleure pas ! Ils vont t’entendre ! Et ils vont te prendre ! Reste bien caché ! » Elle le serra dans ses bras, l’embrassa de nombreuses fois. Puis elle prit dans chaque main deux gros cailloux, se leva et partit en direction du village qui irradiait comme un astre au milieu du néant.


  « Reste bien caché ! » La phrase résonnait encore dans sa tête lorsque La Gâchette se réveilla en sursaut. Il était roulé en boule, les genoux recroquevillés contre sa poitrine. Le grand homme longiligne reprit conscience, ses jambes rongées de fourmis. Il poussa avec précaution la porte de sa cache qui laissa entrer une fente de lumière. Le tunnel semblait désert. Il tendit l’oreille de longues minutes, puis entrouvrit encore un peu plus la porte, toujours très lentement, pour qu’elle ne grince pas. Il déplia ses jambes ankylosées et attendit que le sang les irrigue à nouveau. Il tâtonna dans l’obscurité de son cabanon pour trouver une bouteille vide d’Oasis arôme tropical. Il en but la toute dernière goutte du bout de la langue. Sa gorge sèche lui faisait mal à chaque fois qu’il déglutissait. Au point qu’il ne pouvait plus manger les quelques barres chocolatées dont il se nourrissait depuis plusieurs jours, planqué dans un petit local de service de la RATP, au milieu d’un tunnel du métro.


  L’enfant était resté bien caché, comme lui avait ordonné sa mère. Le soleil s’était levé, dévoilant un spectacle de mort. Les cases continuaient de fumer, de grosses volutes noires s’élevant vers le ciel blanc de l’aurore. Des corps inertes jonchaient le sol. Autour d’eux, des auréoles sombres maculaient la terre. Le sang s’était mêlé à la poussière. Le garçon traversa ce qu’il restait de son village, reconnaissant chaque visage sans vie. Il trouva d’abord la dépouille de son père. Sa face était fendue en deux et sa main droite n’était plus rattachée au bras que par quelques ligaments. Sa mère gisait plus loin, nue, à plat ventre, les yeux grands ouverts, les jambes écartées. Son dos portait une dizaine de fentes sombres d’où s’échappaient de minces filets de sang coagulé. L’enfant s’étendit près d’elle, plaça son bras inerte sur ses épaules, comme s’il tirait une couverture, et sanglota au creux de son aisselle.


  « Reste bien caché ! » La Gâchette sortit d’un nouveau rêve en sueur, gardant les yeux écarquillés de longues secondes. La faim le harcelait. Il tâtonna le sol dans l’obscurité et trouva un Kinder Bueno. Après avoir défait l’emballage de ses longs doigts tremblants, il croqua le bout de la gaufrette et la recracha. Puis il aspira la crème de noisette qui se logeait au cœur de la friandise mais fut incapable de l’ingérer. Sa gorge était totalement sèche ; à chaque déglutition, il avalait des aiguilles.


  Lorsqu’il avait fracturé l’un des distributeurs Selecta mis à disposition sur les quais des stations, il n’avait pu emporter que quelques bouteilles, d’Évian, d’Oasis, ou de Coca-Cola, après avoir fourré les poches de son K-Way troué de barres chocolatées. Puis il avait fui en direction du tunnel, pour échapper aux démons. Après avoir parcouru une centaine de mètres en suivant les néons pâles qui épousaient le tracé des rails, il trouva sa cache. Une barre d’échafaudage ramassée sur la voie lui permit d’en faire sauter le cadenas.


  Prostré sous le bras de sa mère, Le Gosse avait sombré, sans force et sans volonté. Il gardait les yeux ouverts mais il était ailleurs. Il se laissait mourir. Des vibrations lui parvinrent depuis les limbes. Des pas foulaient la terre ocre et se dirigeaient vers lui. Une chaussure dégagea le bras de sa mère. Quelqu’un saisit l’épaule de l’enfant et la secoua vivement. En état de choc, il n’eut qu’un balbutiement pour toute réaction. Une main se posa sur sa gorge pour prendre son pouls. Puis Le Gosse sentit son corps s’élever dans les airs.


  « Reste bien caché ! » La Gâchette n’avait rien trouvé de mieux à faire. Il n’avait aucune idée de ce qu’il se passait à la surface. Il préférait ne pas le savoir. C’était encore dans le métro qu’il se sentait le plus en sécurité. Il en connaissait les couloirs et les recoins. Il y vivait. Là-haut, les larges avenues qui formaient les branches de la place de l’Étoile faisaient de chacun une proie facile. Les démons étaient partout. Sous terre, il y en avait aussi. Mais on pouvait les voir arriver. On pouvait les semer, quand on connaissait bien les lieux. Fiévreux, assoiffé, affamé, La Gâchette savait qu’il devrait bientôt tenter une sortie. Il dormait trop. Il rêvait trop. Et peut-être parlait-il dans ses rêves. Beaucoup trop dangereux. Les démons avaient l’ouïe fine.


  Le Gosse se réveilla dans une cabane, les poignets et les chevilles enchaînés. D’autres enfants l’entouraient. Beaucoup portaient sur le visage des traces de larmes séchées mêlées de poussière et de crasse. Il les observa, hébété et mutique. Les rayons du soleil perçaient entre les planches de bois de la cabane. Dehors, il entendait des voix d’adultes, des va-et-vient de véhicules, des bruits de chaussures foulant la terre. Le Gosse reconnut plusieurs membres de son village, tous recroquevillés comme des petites boules de pitié. Au fond de la geôle, un enfant un peu plus âgé que lui et qui lui ressemblait le fixait, les yeux pleins de larmes encore fraîches et le visage tuméfié. C’était son frère aîné, Nelito. Il lui dit :


  — Nelito, où est-ce qu’on est ?


  Le grand frère ne répondit pas et lui fit signe de se taire.


  — Nelito, continua Le Gosse, où est-ce qu’on est ? » Nelito mima avec ses lèvres le plus distinctement possible les mots « Tais-toi ! ».


  Le Gosse, apeuré, demanda, plus fort encore :


  — Nelito, où est-ce qu’on est ? Nelito ?


  Des bruits de rangers approchèrent, la porte de la cabane s’ouvrit, faisant jaillir une lumière aveuglante.


  ***


  Le Gosse et Nelito étaient maintenant à l’air libre, agenouillés sur le sol, têtes baissées, au milieu d’adultes dont ils ne pouvaient voir que les rangers et les tibias. Un homme entra dans le cercle et s’adressa à Nelito, d’une voix exagérément posée :


  — Nous n’avons que des problèmes avec toi. Tu n’as pas reçu assez de coups ?


  De larmes s’échappèrent des orbites de Nelito et tombèrent dans la poussière ocre.


  — Tu pleures encore. Tu n’es pas un homme. Ici, à la Renamo, nous avons besoin de vrais hommes. Regarde ton petit frère. C’est bien ton petit frère ?


  Nelito ne répondit pas. Une crosse s’abattit sur le haut de son crâne, lui arrachant un cri. De grosses gouttes de sang se mirent à couler de sa tête. Le Gosse redressa le menton aussitôt, voulut s’approcher de son grand frère mais une grande paume de main vint s’écraser sur l’arrière de son crane, l’obligeant à baisser la tête et à continuer de regarder par terre.


  — C’est bien ton petit frère ? demanda à nouveau la voix.


  Nelito secoua la tête de haut en bas pour répondre que oui.


  — Quel âge tu as ? Quoi ? Quatorze ans ?


  Nelito fit « oui » de la tête.


  — Et ton petit frère ? Douze ans, pas plus ? Hein ?


  Nelito fit « oui » de la tête.


  — Et bien ton petit frère, lui, il ne pleure pas. Tu vois ? C’est un bon soldat.


  La voix s’adressa au Gosse.


  — Je suis le Commandant Dino. Je suis le chef de ce camp. Nous sommes la Renamo. Tu as entendu parler de nous ?


  Le Gosse fit « oui » de la tête. Le commandant continua, en articulant exagérément, comme un professeur faisant la dictée :


  — Nous, la Résistance Nationale du Mozambique, menée par notre chef Afonso Marceta Macacho Dhlakama, nous avons pour mission de chasser du pouvoir ces hordes de chiens de la Frelimo !


  Les hommes réunis autour du Commandant acquiescèrent dans une approbation collective.


  — Nous, la Résistance Nationale du Mozambique, avons pour mission de chasser du pouvoir cet enfant de chien de Samora Machel !


  Nouveau grondement collectif.


  — Et toi, dit le commandant en s’adressant toujours au Gosse, tu seras un combattant de la Renamo ! Tu seras un combattant de la liberté et du renouveau ! Car moi, le commandant Dino, j’en ai décidé ainsi !


  Encore un grondement collectif.


  Le commandant s’accroupit devant l’enfant et leva son menton pour capter son regard. Le Gosse vit pour la première fois le visage du chef. C’était un homme d’une vingtaine d’années. Ses yeux étaient écarquillés, leur blanc parcouru de veines rouges. Ses joues étaient granuleuses, comme rongées par une mauvaise acné. Une vilaine cicatrice mal recousue striait la moitié de son front, jusqu’à l’arcade, séparant son sourcil gauche en deux.


  D’une voix plus douce, mais toujours cérémonieuse, il dit à l’enfant :


  — Moi, le commandant Dino, je te choisis ! La Renamo te choisit ! Afonso Dhlakama te choisit ! Sois digne de cet honneur !


  Il se redressa et ajouta :


  — Mais d’abord, nous allons faire de toi un homme.


  Le militaire s’adressa à un subalterne :


  — Donne-lui la liamba.


  Le soldat sortit d’une petite sacoche attachée à sa ceinture un joint de marijuana. Il se pencha sur Le Gosse, saisit ses deux joues d’une seule main et lui planta la grosse cigarette dans la bouche. En l’allumant, il ordonna à l’enfant :


  — Aspire !


  Le Gosse s’étouffa dès la première bouffée et se mit à baver.


  — Aspire encore ! lui intima l’homme en calant le joint dans le bec du gamin. Une épaisse fumée sortit des narines du Gosse, maintenues fermées par la poigne du soldat. Des giclées de bave s’échappèrent de ses lèvres closes par la force. L’enfant suffoquait, ses yeux demandaient à sauter de leurs orbites. Le soldat le força ainsi à aspirer jusqu’à ce que la bouche du Gosse explose en vomissure, souillant la main de son tortionnaire. L’assemblée éclata de rire. Le soldat regarda un instant sa main puis gifla le gamin. La petite tête partit sur le côté et revint sur son axe, comme une balle de jokari. Les militaires rirent de plus belle. Le commandant, bidonné, dit à l’enfant :


  — Et oui, mon jeune ami, il faut souffrir pour un être un combattant ! Allez, fume encore !


  De la tête, Dino fit signe à son subalterne de poursuivre.


  Le soldat plaqua Le Gosse contre son torse, empoignant sa bouche encore plus fermement pour y enfoncer à nouveau le joint. L’enfant continuait de vomir et de tousser, la gorge arrachée par la fumée et les tripes tordues par de violents spasmes. Après encore plusieurs grosses bouffées, le commandant ordonna au soldat de lâcher prise. Le Gosse tomba au sol comme un sac, toussant de toutes ses bronches et crachant de la bile. Les hommes l’observaient, hilares. Les effets de la puissante marijuana commencèrent à se faire sentir sur le petit organisme. L’enfant entrait peu à peu dans un état second, les sens totalement brouillés. Ses yeux se promenaient de bas en haut et sa tête dodelinait à la manière d’un ivrogne. Ses membres n’étaient plus que des tiges caoutchouteuses. Après avoir ri encore avec ses camarades, le soldat qui l’avait obligé à fumer le souleva pour le mettre debout. Il lui infligea de grosses gifles, jusqu’à ce que Le Gosse retrouve un semblant de contenance et soit capable de tenir sur ses maigres jambes. Tout son corps tremblait. Sa tête se balançait d’avant en arrière comme celles des nouveaux nés encore incapables d’en supporter le poids. Il sentit qu’on glissait entre ses mains un objet long, lourd, froid et métallique, et qu’on calait une sangle de cuir sur ses épaules. Il reçut encore une claque.


  — Réveille-toi ! dit le soldat, moqueur, sous les éclats de rire de ses camarades.


  Le Gosse se ressaisit autant qu’il le pouvait. Le commandant Dino fit alors un geste en direction de Nelito. Un autre soldat s’empara du grand frère et le fit avancer sans ménagement jusqu’au garçonnet titubant. Il prit le canon du fusil mitrailleur qu’on venait de donner à l’enfant et le plaqua sur le cœur de Nelito. Le commandant dit d’une voix extrêmement calme:


  — Et maintenant, tue-le.


  Nelito se mit à pleurer. Secoué de hoquets et de sanglots, il dit à son petit frère :


  — Fais-le ! Fais-le ! Ou ils nous tueront tous les deux ! Fais-le !


  Le Gosse restait hébété, abruti par la drogue et l’incompréhension. Il portait maladroitement le Kalachnikov, les paumes ouvertes, comme s’il tenait un tison brûlant. Le commandant se pencha vers lui, prit la main droite du Gosse et la posa sur la crosse, en prenant soin de laisser l’index sur la gâchette. Il dirigea ensuite la main gauche vers le fût, obligeant la petite poigne à tenir fermement la partie en bois. Une fois assuré que Le Gosse portait l’arme convenablement, il murmura à son oreille, sur le ton de la bienveillance :


  — C’est facile ! Tu appuies sur la gâchette et ça fait « tra-la-la » ! Vas-y, c’est facile !


  De l’urine s’échappa du short du garçon et coula sur ses genoux cagneux. Les deux frères se toisèrent longuement, tremblant de concert, comme deux manches à air sous la même bourrasque. Le visage de l’aîné grimaçant de terreur, celui du benjamin abruti par la drogue. L’assemblée des adultes gardait le silence. Puis le commandant Dino, impatient, dit sur le ton du coach à son poulain :


  — Allez !


  — Allez ! répéta-t-il, plus fermement. Nelito entra alors dans une fureur totale, ouvrant grand ses yeux trempés, et se mit à hurler comme un dément sur son petit frère en l’éclaboussant de postillons :


  — Si tu ne tires pas, je le dirai à Maman ! Si tu ne tires pas, je le dirais à Maman ! Si tu ne tires pas…


  Tra-la-la.


  Le Gosse tomba à la renverse, emporté par le recul. Il resta affalé sur le sol, les yeux vers le ciel, le Kalachnikov barrant sa poitrine. Le commandant s’approcha du corps de Nelito, se pencha sur lui, et souleva son t-shirt. Il observera un instant l’impact de la rafale sur le torse du garçon. Puis il passa une main sur l’orifice béant jusqu’à ce qu’elle soit entièrement couverte d’un sang encore chaud. La main dégoulinante d’hémoglobine, il se dirigea vers Le Gosse, le redressa et, en lui tendant une paume rouge, lui dit :


  — Et maintenant, bois.


  La Gâchette se réveilla avec le goût du sang au fond de sa gorge sèche. Il ne pouvait rester plus longtemps dans son trou s’il ne voulait pas crever de soif. Abandonné à un sommeil délirant, il n’était plus capable d’évaluer le nombre de jours qu’il avait passé dans sa planque, en plein milieu du tunnel, plongé dans sa nuit perpétuelle pour se soustraire aux démons. Il lui fallait de l’eau et plus de vivres. Avec d’infimes précautions, il entrebâilla la porte métallique de sa cachette. Il attendit plusieurs minutes, les oreilles tendues, à l’affût du moindre bruit. Lentement, très lentement, sans émettre aucun son, il déplia son corps long et musculeux et se redressa. Sa tête se mit immédiatement à tourner, prise d’une chute de tension. Il se cramponna à la poignée de la porte et garda la tête baissée, en attendant que se lève le voile noir qui obstruait sa vision.


  Une fois debout, il sonda encore le silence mais n’entendit que les battements du sang dans ses tempes. D’une démarche féline, il avança à petits pas prudents. Dans le souterrain désert, le moindre son pouvait partir en écho et ricocher sur plusieurs centaines de mètres. Sur sa droite : l’obscurité. La portion du tunnel dans laquelle il se trouvait n’était qu’un grand virage qui s’enfonçait dans le noir. Sur sa gauche : la lumière émanant du quai de la station Charles de Gaulle – Étoile. Il scruta encore un moment les lieux, tournant régulièrement la tête vers la droite, vers la gauche. Puis il leva enfin le camp et se dirigea vers la lumière.


  Chapitre 4


  La Gobe et Goa


  « L’utilisation inadéquate et abusive du LSD en ont fait pour moi un enfant à problème. »


  Albert Hofmann, LSD mon enfant terrible.


  Dans la tête de La Gobe tournaient en boucle, comme un disque rayé dont le diamant sauterait d’une plage à l’autre, des flash-back anarchiques du jour où il perdit définitivement la raison. Il y avait les champs. Il y avait les tournesols. Il y avait des visages par milliers. Il y avait la pluie et la boue. Il y avait des explosions. Il y avait des uniformes. Et, par-dessus tout, il y avait de la musique. Une musique agressive, survoltée, sans mélodie, qui venait taper le fond de sa cervelle de jour comme de nuit. Tout le temps.


  C’était là les seuls souvenirs vivaces que sa mémoire déchiquetée avait pu conserver, même si elle les lui restituait toujours dans un ordre aléatoire. Il ne le savait pas – ou plutôt il ne le savait plus – mais tout était entièrement de sa faute. La faute d’un geste motivé par la peur et, sans doute, la plus pure stupidité.


  Si les neurones à jamais brûlés de sa caboche hors service pouvaient se reconnecter, La Gobe se serait souvenu être arrivé un week-end de juillet aux environs de deux heures du matin, en Renault 5, dans un champ en jachère des Côtes d’Armor, avec à bord son chien Goa, un American Staffordshire Terrier d’un an et demi, Jenny, sa petite amie, Fix, son meilleur ami, et Snuff, un teufeur ramassé sur la route en direction de la free party organisée en marge du festival des Vieilles Charrues. Dans le véhicule, hormis les cinq occupants, il y avait deux tentes Quechua 2 secondes, un réchaud à gaz, un sac de provisions essentiellement constitué de boîtes de conserve discount et de paquets de biscuits, des duvets, des lampes de poche, dix litres de bière, un litre de Ricard, six litres d’eau, une pochette de douze CD gravés de musique techno, ainsi que des sachets soigneusement cachés dans l’habitacle contenant de grosses têtes de cannabis, des pastilles d’ecstasy, des buvards de LSD, et quelques cachets de kétamine. L’équipage n’aurait pas pu plaider la consommation personnelle s’il s’était fait contrôler par les forces de l’ordre. Pourtant, c’était le bien cas.


  Ils étaient quelques milliers présents sur les lieux lorsque la Gobe gara son véhicule sur ce qu’il considéra comme un parking. La plupart des sound systems étaient déjà installés et opérationnels, crachant leurs différentes sous-catégories de musiques techno – hardcore, drum and bass, trance, goa – aux quatre vents d’un village éphémère et clandestin, monté de toutes pièces quelques heures auparavant. Une bruine persistante qui avait arrosé sur la région depuis la fin de l’après-midi avait changé le terrain en champ de boue avant même la tombée de la nuit. Dans l’habitacle de la Supercinq, on ouvrit les premières bières et on partagea la première ration d’ecstasy. Dûment préparés, les occupants sortirent du véhicule et se mirent en quête du sound system pour lequel ils avaient fait tant de route, celui du collectif K-SoSSial, avec qui ils partageaient un amour immodéré pour la tek la plus brutale.


  Le sound system leur apparut sous la forme d’un mur de haut-parleurs empilés sur trois mètres de hauteur et vingt de largeur. Le rempart hurlait ses quinze kilos watts d’onomatopées musicales au mépris des normes sonores en vigueur dans le monde civilisé, comme si l’on diffusait les détonations provoquées par un champion de force basque défonçant une porte blindée avec le marteau de Thor, à raison de cent quatre-vingt-cinq impacts par minute. Le tout porté à cent vingt décibels, soit l’équivalent du grondement des réacteurs d’un avion de ligne au décollage. Pour la Gobe, le paradis.


  Des centaines de teufeurs étaient déjà agglutinés contre le mur de son. Filles et garçons pataugeaient en cadence sur un rythme impossible, dans la gadoue noire, sous la lumière blafarde alimentée par des groupes électrogènes, mouchetant de gadoue leurs pantalons jusqu’en haut des tibias, dans leurs tenues unisexes et uniformes, composées exclusivement de treillis, de baggys, de sweats à capuche, de t-shirts et de casquettes. À l’écart de la masse s’activait sur le même tempo une tribu de cracheurs de feu et de jongleurs faisant tournoyer dans la pénombre des quilles, des bâtons du diable, des bolas lumineuses et autres ustensiles de foire enflammés à l’essence de Zippo. Tous s’ébrouaient dans une jubilation autistique au milieu de la fureur, de la nuit, de la pluie et des vapeurs de saucisse grillées, formant une horde ahurie qui jouissait enfin de son statut de peuple élu de la fête clandestine et gratuite, dans cet Éden de boue, de flammes et de hi-fi.


  Euphorique, La Gobe prit Jenny par la main, fendit la foule comme un gamin se jette dans les rouleaux de l’océan et alla coller sa tête rasée à la tondeuse contre la muraille d’enceinte. Tout en se dandinant comme un désaxé dont on aurait desserré de quelques crans la camisole, le visage fendu d’un sourire qui lui remontait aux lobes d’oreilles, il échangea des regards complices avec sa compagne, qui prenait tout autant son pied à se faire matraquer les tympans par des salves de grosses caisses synthétiques distordues et suramplifiées.


  La Gobe ne savait pas si c’était la joie d’être enfin arrivé à destination, ses sentiments pour Jenny ou les effets de la drogue, mais en observant béatement sa petite amie, tandis que ses dreadlocks blondes virevoltaient sous la capuche de sa veste ethnique, il se dit qu’il ne l’avait jamais trouvée aussi belle. Quant à son jeune chien Goa, qui tournicotait à ses pieds comme un derviche canin, lui aussi semblait en proie aux démons de la techno, même s’il s’efforçait en réalité de ne pas se faire écraser les pattes par la paire de chaussures de sécurité de son maître.


  Tout au long de la nuit, la population du village éphémère continua de croître, au rythme des flots permanents de véhicules venus se garer à ses abords ; long cortège de citadines d’occasions, de vans rafistolés et d’utilitaires aux cubages aménagés en dortoirs, portant des plaques d’immatriculation de tous les départements de France.


  ***


  Le soleil se leva sur plusieurs dizaines de milliers de teufeurs qui continuaient sans relâche de brûler leurs calories sous les explosions des kicks, des snares, des claps et des samples, sans se soucier une seconde de la splendeur de l’aube armoricaine. La fête était programmée pour durer tout le week-end, non-stop.


  À l’orée d’un bosquet, au milieu d’une parcelle d’herbe préservée par le labourage méthodique des danseurs, La Gobe et Jenny s’apprêtaient à ingérer leurs premiers buvards de LSD depuis leur arrivée. Ils avaient tenu toute la nuit grâce aux prises régulières d’ecstasy, ponctuées par de longs joints généreusement chargés, et avaient même partagé quelques lignes de cocaïnes sur le capot d’une Twingo offertes à la bonne franquette par de parfaits inconnus. Pour le couple dont les mâchoires étaient usées de mastiquer nerveusement le vide, l’heure était venue de s’autoriser un bon trip en amoureux pour quelques heures de relâche. Près d’eux, Goa dormait, roulé en boule sur l’herbe. Le jeune homme sortit plusieurs sachets de plastique à glissière de la poche à fermeture Éclair de son pantalon kaki. La Gobe ouvrit celui qui contenait le LSD et glissa l’index et le majeur afin d’attraper un buvard avec précaution. C’est alors qu’il entendit au loin une détonation, suffisamment puissante pour passer outre le mur du son des sound systems. Goa bondit sur ses pattes, oreilles dressées à la verticale. Une seconde détonation déchira la campagne.


  La Gobe se redressa, scruta les lieux et vit qu’un attroupement se formait à l’écart des sound systems.


  — Il se passe un truc, dit-t-il à Jenny, restée allongée dans l’herbe.


  — Quoi, qu’est-ce tu vois ?


  — J’sais pas, c’est chelou. Vas-y, on va voir.


  Tandis que la techno continuait d’arroser les champs de ses décibels, le couple rassembla ses affaires à la va-vite et se dirigea, suivi à la trace par le chiot, vers le groupe de teufeurs qui grossissait à vue d’œil. À son périmètre, les visages étaient graves. La Gobe aperçut alors son copain Fix sortir du conclave et se précipita sur lui.


  — Fix ! Fix ! Il se passe quoi ?


  — C’est la merde, mec ! Les keufs ! Toute une compagnie de CRS ! Ils ont posé un barrage à un kilomètre du tekos, ils empêchent les gens d’entrer ou de sortir !


  — Oh putain… les enculés…


  — Mais ils ont pas le droit ces gros bâtards ! lâcha Jenny, hors d’elle.


  — Eh ben si, apparemment ! répondit Fix. Par décision du préfet ! Ils sont arrivés au petit matin, ils ont annoncé la couleur avec des haut-parleurs, et ils ont dit à tous ceux qui voulaient entrer de faire demi-tour. Ils ont dit aussi qu’ils allaient confisquer tous les sound systems. Y a deux organisateurs qui se sont pointés pour parlementer avec les condés et ils se sont fait embarquer direct ! Et là, c’est parti en sucette ! Des teufeurs se sont mis à leur jeter des caillasses et les flics ont commencé à les gazer. C’est en train de virer en guérilla !


  De l’attroupement se détachaient maintenant des grappes de teufeurs prenant la direction du théâtre des échauffourées. D’autres demeuraient plantés là, sous la tempête sonore, portant sur leur visage le masque de l’indécision.


  — Alors on fait quoi ? demanda Fix à La Gobe.


  — On va pas rester comme des cons sans rien faire, s’emporta Jenny à l’adresse de son homme. Ils ont arrêté des mecs qui venaient pour discuter ! Ils veulent embarquer tout le matos !


  — Ok, se décida La Gobe, on y va.


  Le trio, suivi de Goa, emboîta le pas d’une échappée qui se dirigeait vers les affrontements. Après avoir traversé le parking, ils suivirent un chemin de terre boueux qui menait à la départementale. Une fois la route atteinte, ils aperçurent, un kilomètre plus loin, une épaisse fumée blanche chargée de substance lacrymogène que le vent emportait vers les champs de tournesols. L’air commençait à irriter leur gorge et piquer le bout de leur langue. Ils remontèrent leurs capuches et nouèrent les keffieh qu’ils portaient en écharpe autour du visage. Aux abords d’un virage, des centaines de teufeurs formaient un escadron totalement désorganisé qui tentait de tenir en respect les forces de l’ordre avec des jets de pierres, de bouteilles ou de bâtons ramassées sur le bas-côté. Les projectiles venaient s’échouer aux pieds de CRS impassibles, en tenue de combat, disposés en ligne à la perpendiculaire de la route. Derrière eux, un cortège de fourgons portant l’écusson rouge de leur compagnie obstruait l’horizon, les véhicules de tête équipés de hautes grilles de protection.


  Un no man’s land d’une vingtaine de mètres séparait les forces de l’ordre des teufeurs, que seuls quelques téméraires osaient pénétrer pour mieux atteindre les policiers. La Gobe ordonna à Jenny de rester à l’abri avec Goa, puis, avec Fix, se mit en quête de munitions. Une fois armés de caillasses, les deux garçons entrèrent dans le manège des belligérants, courant sur quelques mètres pour prendre leur élan, comme des lanceurs de javelot, et viser le peloton de CRS avant de se carapater vers la masse des teufeurs.


  En retour, par-dessus la première ligne de policiers campés derrière leur boucliers de polycarbonate transparent, décollaient des projectiles expulsés par des lanceurs Cougar 56 mm, qui rebondissaient au milieu des rebelles et partaient en toupies sur l’asphalte en crachant leur gaz irritant. L’Intifada continua ainsi une dizaine de minutes, jusqu’à ce qu’une grosse grenade noire atterrisse sur l’asphalte, à quelques mètres de Fix et La Gobe. Contrairement aux projectiles policiers précédents, celui-ci ne libéra aucune fumée. Il explosa en une assourdissante détonation, provoquant une dépression dans la masse des renégats. Les oreilles saisies d’acouphènes, les deux amis battirent en retraite en titubant, imités par leurs semblables, avant qu’une seconde explosion n’éclate dans leur dos. La Gobe alla s’asseoir sur le bas-côté, à l’écart du champ de bataille, essoufflé, sonné, les tympans pris dans un cocon cotonneux. Fix lui hurlait qu’il n’entendait plus rien, pas même le son de sa voix.


  Les CRS se mirent à taper en rythme leurs tonfas sur leurs boucliers. Une nouvelle grenade noire atterrit au milieu d’un agglomérat de teufeurs, qui se scinda tous azimuts. La Gobe aperçut alors un audacieux se précipiter sur le projectile, le saisir, armer son bras et le détendre en direction des policiers. Sa main explosa en éclats de chair. Son corps s’affaissa sur l’asphalte, inerte. Des hurlements fusèrent dans les rangs des insurgés. Comme pour profiter de la stupeur générale, une pluie de grenades lacrymogènes suivies par plusieurs grenades assourdissantes s’abattit sur les teufeurs, les obligeant à reculer davantage. Quelques secondes plus tard, le corps sans main du malheureux gisait, seul, au milieu d’un nouveau no man’s land.


  Choqué, La Gobe se figea sur place, poings serrés, visage fermé. Avec des vibratos de terreur dans la voix, Fix lui intima :


  — Viens, on s’arrache !


  La Gobe ne répondit pas, le regard braqué au loin sur le corps inerte du teufeur blessé. Fix lui tira fermement le bras.


  — Vas-y, ça part trop en couille ! On retourne au tekos et on s’arrache !


  Sans un mot ni un regard pour son ami, La Gobe se mit en marche, droit devant.


  — Oh, Gobe ! s’inquiéta son camarade. Tu vas où, là ?


  La Gobe fendit la foule des festivaliers hagards, jouant des coudes et des épaules pour suivre une ligne droite qui le conduisait inexorablement vers les forces de l’ordre.


  — Mais arrête ! s’époumona Fix. Qu’est-ce que tu branles ? Arrête ! Mais arrêtez-le !


  Alors que La Gobe s’apprêtait à entrer dans le no man’s land, un teufeur lui saisit l’épaule et l’intima de s’arrêter. Le jeune homme se défit de sa poigne d’un geste sec. Derrière lui, des dizaines de ses semblables l’imploraient de revenir. Il n’entendait plus. Il pénétra la zone interdite. Une grenade lacrymogène tomba un mètre devant lui. La Gobe traversa le nuage de gaz en fermant les yeux, maintenant son keffieh contre ses voies respiratoires. Les premières lignes de CRS se remirent à jouer du tam-tam sur leurs boucliers en carbone. Le teufeur se dirigea droit vers le mutilé, qui gisait toujours inconscient sur le bitume, le poignet sectionné baignant dans une flaque carmin, les restes de sa main dispersés en charpie dans les tournesols. Il se pencha sur le corps pour prendre son pouls.


  Une dizaine de membres de la Compagnie républicaine de sécurité se détacha de son unité et s’élança vers La Gobe. Une nouvelle pluie de projectiles homologués vint s’abattre tout autour du téméraire. Le teufeur demeura tout à fait immobile, comme pour défier la meute en armure qui fondait sur lui. Puis il se mit à courir vers eux, en hurlant, les yeux débordants de larmes et injectés de sang.


  ***


  La Gobe reprit conscience recroquevillé à l’arrière d’une fourgonnette aux vitres grillagées. Perclus de douleurs, il constata qu’on lui avait menotté les mains dans le dos. Sa tête dodelinait au-dessus de ses cuisses. Du sang glissait le long de son front pour s’écraser au goutte-à-goutte sur son pantalon. Le teufeur était maintenant loin derrière les lignes ennemies, sur le bas côté d’une départementale bretonne, au soleil levant, là où des dizaines de camions blancs portant l’écusson des CRS stationnaient en bord de route. Vaseux, il toussa, se racla la gorge et cracha quelques mollards teintés d’hémoglobine. La portière coulissante du véhicule s’ouvrit dans un grand bruit de roulement. Un policier, qui gardait la cellule montée sur pneumatique, le dévisagea puis sourit.


  — Alors, Braveheart ? On a fini son roupillon ?


  La Gobe, qui regardait ses pieds, n’eut pour réponse qu’un borborygme glaireux.


  — Pour ton information, mon chef est en train de voir si les gendarmes peuvent te prendre en charge pour te conduire chez le juge. Nous, on a pas que ça à foutre. Tu sais ce que c’est une comparution immédiate ?


  La Gobe leva les yeux vers le flic. Celui-ci hocha la tête avec un rictus de satisfaction.


  — Tu vas prendre cher, petit pédé.


  La porte roula pour se refermer dans un bruit de claque métallique.


  Le juge. Comparution immédiate. La Gobe avait tenté de garder la face devant les CRS, mais là, seul, sans Jenny, sans Goa, il explosa en sanglots. Tout son corps lui faisait mal, battu comme plâtre par les tonfas à l’issue de sa charge glorieuse. Le juge. Comparution immédiate. Le gamin cessa soudain de pleurer et retint sa respiration en écarquillant les yeux. Fébrile, il se contorsionna pour pouvoir palper l’une de ses cuisses. Il sentit plusieurs bosses au travers du tissu. Les cachets… La beuh… Les buvards… Sa came était toujours sur lui. Son esprit s’enflamma.


  En se recroquevillant, La Gobe parvint à ouvrir la fermeture éclair de son pantalon kaki. Il en sortit un à un les sachets d’herbe, d’ecstasy, de kétamine, de LSD et en déversa tant bien que mal le contenu sur la banquette où il était assis. Pichenette après pichenette, il fit tomber les têtes de marijuana au sol, qui embaumaient déjà le fourgon. Il les écrasa méticuleusement sous les semelles de ses chaussures de sécurité tout en surveillant son garde du coin de l’œil, qui discutait avec un collègue à quelques mètres du véhicule. Il poussa au sol plusieurs cachets d’ecstasy et commença à les broyer sous ses talons, le souffle court, en regardant tout autour de lui comme une bête traquée. À travers le pare-brise du fourgon, trois silhouettes lui apparurent ; un CRS flanqué de deux gendarmes se dirigeait droit vers sa camionnette. Le teufeur fut frappé d’effroi. Ils venaient pour le conduire devant le juge. Il en était persuadé.


  La Gobe toisa ses réserves de drogues entreposées sur la banquette. Ketamine, ecstasy, LSD. Le juge. Comparution immédiate. Possession de drogues dures. Prison. Papa hurle. Maman pleure. Le jeune homme se mit à genoux sur le sol du fourgon, les mains attachées dans le dos, se retourna vers la banquette, se pencha au-dessus de sa marchandise et ouvrit grand la bouche.


  Chapitre 5


  La Goule


  « Mort à jamais ? Qui peut le dire ? »


  Marcel Proust, La Prisonnière.


  Ce n’est jamais plus qu’une créature humanoïde nécrosée. Une ordure humaine. Un cadavre à station verticale. Sans aucune conscience de plus rien. Pas même du pur néant qui habite son regard vide, ses pupilles mortes, blanches comme celles des poissons avariés flottant sur le ventre la gueule ouverte, à la surface des rivières polluées.


  Ce corps de sexe masculin, infesté par un venin inconnu, fulgurant et contagieux, a basculé en quelques heures de vie à trépas. D’abord, une fièvre virulente. Ensuite, un état de délire. Hallucinations, spasmes, vomissements. L’organisme n’y comprend rien, lutte dans le vide. Et puis, l’agonie, laborieuse, sans espoir. Le corps abdique. Enfin, le cœur s’arrête. L’âme s’échappe. Les pupilles s’éteignent. Alors l’enveloppe charnelle gît. Mais pas en paix.


  Car voilà que l’hypothalamus se réactive. Le corps bouge à nouveau. Les yeux s’ouvrent. Les membres s’agitent, la carcasse se redresse. L’enveloppe charnelle devient vaisseau fantôme ; un passager clandestin a repris les commandes depuis la cale, là-bas, tout au fond du cerveau reptilien. Le sang ne circule plus. Les poumons ne pompent plus. Les chairs, les tissus et les organes poursuivent leur décomposition.


  L’enclos à tripes se lève. Il marche. Il ne sent plus ses muscles, il ne se sent plus lui-même, et il ne connaît pas la douleur. Aucune sensation. Aucune émotion. Aucune notion. Ni celle de bien, ni celle de mal. Mort mais encore vivant. Et il a faim. Il a absolument faim. Une faim primale. Une faim comme fin en soi. Son instinct motorisé ne réagit plus qu’à un seul et unique stimuli : celui de la chair humaine, bien vivante quant à elle, saine, gorgée d’un sang sans cesse régénéré en oxygène qui parcoure des organes juteux et des muscles vigoureux. C’est ce qui va le faire avancer, ce qui va le faire grogner, ce qui va lui faire tendre les bras et claquer les mâchoires, en prédateur ahuri, délesté de toute notion de risque. Ses mouvements le guideront d’un point A vers un point B, en ligne droite, sans feinte ni tactique, sans vice, en toute pureté. Tout droit, toujours tout droit.


  Désormais, ce qu’il verra, il le tuera. Et il ne renoncera jamais. Il fondra sur sa proie, la saisira, plongera ses mâchoires puantes dans la chair, l’arrachera, sectionnera les tendons, broiera ses os, se vautrera dans les entrailles élastiques et ne laissera sur son passage qu’un amas sanguinolent dont ne viendront même pas se repaître les charognes de la ville, alertées par leurs sens aiguisés du germe infâme qui hante la carcasse encore chaude.


  C’est une machine laborieuse, appliquée, superbe de simplicité, dévouée à une seule tâche : la dévoration du vivant.


  Sous-homme, sur-homme, post-homme. Voici La Goule.


  Chapitre 6


  Opération Panurge


  « Les gens s’étonnent toujours que vous ne quittiez pas Paris l’été, sans comprendre que c’est précisément parce qu’ils le quittent que vous y restez. »


  Henry de Montherlant


  Depuis la porte de la Chapelle, La Gazelle survole le tracé du périphérique en direction de l’est. Les véhicules abandonnés saturent la voie jusqu’aux bandes d’arrêt d’urgence ; fleuve pétrifié de tôle luisante sous les rayons rasants d’un soleil d’été sur le point de se retirer.


  L’appareil longe à cadence réduite les quelque six cents mètres du paquebot de béton des anciens entrepôts Macdonald puis, passée la porte de la Villette, vire subitement. Le tracé de l’autoroute urbaine plonge vers le sud en enjambant la voie des chemins de fer de l’est, pour venir raser les Grands Moulins de Pantin et longer le parc de la Villette où quelques silhouettes humanoïdes aux démarches incertaines rôdent aux abords de la Cité des sciences et de l’industrie.


  L’hélicoptère croise le grand chapiteau argenté du Zénith, le toit aux reflets d’aluminium et d’inox de la Philharmonie de Paris et laisse filer sous son fuselage les portes de Pantin, du Pré-Saint-Gervais, des Lilas et de Bagnolet, là où les lacets de jonction de l’autoroute A3 se perdent en sac de nœuds, plus alambiqué encore que celui de la porte de la Chapelle. Au milieu de ce grand delta débordant de tôles automobiles se consume en épaisses volutes noires le centre commercial Bel’Est. Soumises à la trajectoire du vent, les particules de carbone s’en viennent souiller les surfaces lisses des tours jumelles Mercuriales. Les écrins vitrés des deux psychés de cent cinquante mètres disparaissent peu à peu sous la suie.


  Lorsqu’il atteint la porte de Montreuil, l’hélicoptère ne vole plus qu’à cinquante kilomètres à l’heure. Dans l’anneau intérieur de ce tronçon du boulevard périphérique, un défilé s’est formé. Entre les files d’automobiles à l’arrêt, des colonnes d’êtres humains circulent docilement en file indienne. Le cortège s’étend vers le sud, condamné à une infinie giration dans la nasse de goudron de trente-cinq kilomètres de circonférence qui ceinture Paris.


  Toujours à vitesse minimale, La Gazelle survole la procession sur presque un kilomètre, au-delà de l’échangeur de la porte de Versailles, jusqu’à en apercevoir enfin la tête. Le chef de bord lance un appel radio :


  — Gazelle 7 à Taverny.


  Deux secondes plus tard, l’écouteur au creux de son oreille émet, après un court crachotement :


  — Taverny à Gazelle 7, parlez !


  — Gazelle 7 à Taverny, position en secteur 22, entre porte Montreuil et Saint-Mandé. Troupeau en visuel. Demande autorisation pour phase 2.


  À quelques secondes de silence succède un nouveau crachotement.


  — Taverny à Gazelle 7, demande estimation du nombre d’individus.


  — Gazelle 7 à Taverny, estimation du troupeau : environ dix mille têtes. Je répète : environ dix mille têtes.


  — Taverny à Gazelle 7, bien reçu. Autorisation accordée pour phase 2. Nous prévenons aviation pour phase 3. Vous avez dix minutes. Je répète : vous avez dix minutes. Faites tomber la neige. Terminé.


  — Gazelle 7 à Taverny, bien reçu. Terminé.


  Juste avant la Porte Dorée, l’appareil vire de bord, fait demi-tour et remonte le périphérique en sens inverse. La Gazelle pique vers le sol pour venir raser la voie rapide à une dizaine de mètres de l’asphalte. Face à l’appareil, la tête du convoi des piétons apparaît, suivie par un peloton de milliers de corps alignés. Les buses des perches de pulvérisation commencent à cracher le liquide retenu par les réservoirs latéraux de l’appareil. Au contact de l’air et sous la lumière du couchant, la substance prend l’aspect d’une poudre scintillante. La Gazelle lâche dans son sillage des millions de minuscules cristaux, appliquant son épandage sur toute la longueur du cortège. L’hélicoptère fait ensuite demi-tour et fond à nouveau sur les marcheurs, pour une seconde rasade de poudre aux reflets féériques. Puis l’appareil reprend de l’altitude, vire vers le nord, et disparaît. Le vrombissement de ses pales persiste encore quelques minutes, avant de se taire tout à fait.


  À peine le silence s’est-il installé qu’un nouveau grondement le souille, bien plus puissant cette fois que le bourdon de La Gazelle. Une flèche fend subitement le ciel dans un formidable rugissement. Cinq chasseurs Rafale formés en chevron fondent en rase-mottes sur le périphérique comme une écurie de formules 1 montées sur coussin d’air. Au passage des avions, entre la porte de Montreuil et la porte de Saint-Mandé, l’autoroute urbaine disparaît dans un mur de flammes.


  Chapitre 7


  Ibilisi


  « Il n’y a pas de meilleur endroit que le métro pour haïr l’humanité. »


  Philippe Jaenada, La Grande à bouche molle.


  La Goutte devait éviter de cogner sa béquille contre les sacoches, les sacs à main et les chaussures qui jalonnaient son parcours souterrain. La ligne 2 se trouvait une vingtaine de mètres sous ses pieds. Il évoluait maintenant au niveau supérieur, celui des lignes 1 et 6.


  À l’issue d’un couloir laborieusement arpenté, un homme, sortant d’une jonction, lui apparut. À sa démarche, il semblait ivre, en tout cas sonné. Le clochard s’arrêta, hésita à faire demi-tour, mais se ravisa en reconnaissant la silhouette trapue vêtue d’une parka rapiécée. C’était Baleine. Un vagabond tout comme lui, un compagnon de bouteille.


  Le vieillard lui sourit. Mais Baleine marcha droit devant lui en gardant le silence. Sa face, d’habitude rougeaude, était grise. Sa tête penchait vers l’avant. Il croisa La Goutte en l’ignorant totalement. Le vieux clochard le regarda passer, soufflé par tant de mépris. Il le laissa s’éloigner d’une dizaine de mètres, observant son large dos voûté. Puis, dans un sursaut d’orgueil, il le héla :


  — Hey ! Baleine ! Alors quoi ? On dit plus bonjour ?


  Baleine s’arrêta net et grogna sourdement. Le râle ricocha contre les parois du corridor. Le gros clochard se retourna lentement, ouvrit grand la bouche et brailla de nouveau, cette fois avec puissance, en se dirigeant vers son camarade.


  Le vieux associa aussitôt le feulement terrifiant aux éructations sauvages de l’homme de l’escalator. De toute évidence, la même mouche les avait piqués. Il se mit aussitôt en branle et s’engouffra dans un virage. Baleine claudiquait derrière lui, en gémissant plus férocement encore.


  La Goutte atteint un nouveau croisement. À sa gauche ronronnait un escalator, à sa droite filait un couloir vers les quais de la ligne 1, direction Vincennes. Sa chute dans l’escalier mécanique le dissuada de réitérer l’expérience. Il se précipita vers la 1, foulant de ses trois pieds des foulards, des couvre-chefs, et des prospectus disséminés par terre. Malgré son obésité et sa démarche débile, Baleine gagnait peu à peu du terrain.


  Au bout du couloir, La Goutte entama l’ascension d’un escalier de quelques marches, poursuivi de râles furieux. Une dizaine de mètres le séparait du quai de la ligne 1.


  — Baleine… Putain… C’est moi… gémissait le vieux en gravissant l’escalier.


  La course-poursuite des deux épaves continua sur le quai. La Goutte n’en pouvait plus, tandis que la cadence de Baleine restait parfaitement régulière.


  — Fous-moi… la paix… Baleine ! suppliait le vieux en claudiquant droit devant lui. Fous-moi la paix ! Fous-moi la…


  La Goutte sentit une main attraper son manteau de fourrure et perdit l’équilibre. Il heurta le sol et se roula instinctivement sur le dos. Juste à temps pour recevoir dans ses bras son poursuivant qui s’effondrait sur lui.


  Les grosses paluches de La Goutte saisirent les épaules de Baleine pour maintenir à distance sa bouche grande ouverte, qui claquait comme un piège à loups à quelques centimètres de son visage. Il sentait son haleine infernale, ses mains plantées dans ses épaules comme les serres d’un aigle, son ventre gras se frottant contre le sien, dans cette étreinte sauvage à même le sol.


  Les jambes de son assaillant se tordaient en tous sens, heurtant celle malade de La Goutte qui hurlait de douleur, mais refusait de lâcher prise. Baleine tentait sans relâche de mordre les bras qui le retenaient, allongeant son cou à s’en déboîter la nuque. C’est alors qu’il fut littéralement éjecté vers l’arrière.


  Le corps flasque de l’agresseur alla rouler quelques mètres plus loin. La Goutte vit la silhouette d’un grand Noir se pencher sur lui. Il se protégea instinctivement le visage. Dans un étrange accent, mêlé d’africain et de portugais l’homme lui dit :


  — La Goutte ? C’est toi, rafiki ?


  Le vagabond baissa la garde et se redressa sur ses coudes.


  — Gâchette ? répondit-il, vibrant de gratitude.


  En posant une main sur son cœur, il ajouta, à bout de souffle :


  — Gâchette, putain… C’est toi ! Oh non de Dieu…


  Puis le visage du vieillard redevint blême.


  — Attention !


  La Gâchette fit aussitôt volte-face. Baleine s’était remis debout et revenait à la charge, les bras dressés vers l’avant. Le grand Noir se pencha vers sa ranger droite et souleva son pantalon. D’un fourreau de cuir sanglé à la cheville, il tira un poignard long d’une vingtaine de centimètres. Il fonça sur le gros clochard.


  D’une glissade féline, La Gâchette contourna l’adversaire pour se retrouver aussitôt derrière lui. L’Africain l’attrapa par les cheveux, lui trancha la gorge d’un geste chirurgical et le repoussa vers l’avant. Baleine roula au sol. Mais il beuglait encore. Il se redressa lentement et reprit l’assaut, sous le regard médusé de son tombeur.


  Le Noir se rua sur lui, le saisit au collet et plongea son couteau dans le gros abdomen. L’arme entrait et sortait aussi rapidement que l’aiguille d’une machine à coudre lancée à plein régime, projetant sur le quai un liquide noirâtre. Baleine continuait de s’agripper sans ciller aux épaules de son agresseur. De son ventre lardé tombaient des chapelets de viscères. La Gâchette n’avait pratiquement plus nulle part où frapper ; la panse était totalement ouverte.


  Contrarié par ce manque de résultat, l’Africain fouetta de ses poignets les deux bras du dément, lui faisant instantanément lâcher prise. Déséquilibré, Baleine tituba vers l’arrière. D’un pas chassé, La Gâchette glissa vers son flanc, leva son genou jusqu’au-dessus de sa hanche et abattit sa ranger sur la rotule de l’obèse. Le genou céda dans un craquement d’os et de ligaments. Baleine chavira et posa son articulation brisée à terre, tout en gardant l’autre jambe tendue, comme s’il tentait un grand écart facial. La Gâchette passa sur son autre flanc et infligea la même punition au genou encore valide. Le clochard se retrouva à quatre pattes, les deux rotules inopérantes.


  L’Africain l’attrapa par les vêtements comme un sac de ciment et le traîna jusqu’au aux pieds des portes palières, ouvertes sur la voie ferrée. D’un coup de talon, il l’envoya valser sur les rails. Le corps s’écrasa sur le ballast dans un bruit spongieux.


  La Gâchette s’approcha du bord du quai et observa la pitoyable créature s’ébrouer, rampante et gueulante, ses entrailles répandues sur la voie.


  — Pourquoi tu meurs pas, ibilisi ? lança-t-il en reprenant son souffle.


  Chapitre 8


  Torche inhumaine


  Le Noir s’éloigna du bord du quai, laissant Baleine mêler ses tripes au ballast, et s’en retourna vers la Goutte pour l’aider à se relever.


  — Merde… Gâchette… T’as mis Baleine en pièce… balbutia le vieux, pétrifié.


  — C’est pas Baleine. Fini Baleine. C’est un ibilisi…


  — Quoi ?


  — Il t’a fait mal ?


  — Bien sûr qu’il m’a fait mal !


  — Il t’a croqué ?


  — Quoi ?


  Le regard de La Gâchette se fit menaçant.


  — La Goutte, mon ami, répond ! C’est très, très important ! Il t’a croqué ?


  — Tu veux dire s’il m’a mordu ?


  La main du Noir était crispée sur son poignard.


  — Oui. Réponds !


  — Non, non… Il m’a pas mordu…


  — Tu jures ?


  — Mais oui, je te jure, putain ! Enfin, ça va, merde ! Qu’est-ce qu’il se passe ici ? C’est quoi ce foutoir ? Pourquoi ce con m’a sauté dessus ? C’est quoi tous ces mecs qui pètent une durite ? Quelqu’un a mis du mauvais crack sur le marché ou quoi ?


  — T’as vu d’autres ibilisi ?


  — Hein ? D’autres quoi ?


  — Des ibilisi ! Des démons ! T’en a vu d’autres ?


  — Des démons ? Mais qu’est-ce que tu racontes comme conneries ?


  La Gâchette désigna les rails où gisait le corps étripé de Baleine.


  — Des gens comme ça, t’en as vu d’autres ? Beaucoup ?


  — Y en avait un dans l’escalator… Il en avait après moi… Il s’est fracassé la ganache contre une marche, mais il continuait de glapir !


  — La Goutte, mon ami, tu jures que personne t’a croqué ?


  — Gâchette, je sais que le français, c’est pas ta langue natale, mais je vais pas te le dire en portosse ! Tu commences à me faire chier ! Je te dis que personne ne m’a croqué (il prononça le mot en prenant un accent petit nègre). T’as qu’à me foutre à poil si t’as pas confiance !


  — Ok, viens, faut pas rester ici.


  En lui mettant son bras sous l’épaule de son compagnon pour l’aider à marcher, La Gâchette eut une grimace de dégoût et dit, en détournant, la tête :


  — Oh, là, là, rafiki, tu sens la mort !


  Les deux hommes arpentèrent le quai en direction de la queue de train. Le vieillard, appuyé sur sa béquille et épaulé par son compagnon, avançait maintenant à une cadence nettement plus soutenue qu’à l’heure de son réveil. La Gâchette scrutait les environs, les sourcils froncés, et les oreilles tendues. Mais il n’entendait que le souffle rauque de La Goutte, le léger cliquetis de sa béquille, et les râles maintenant lointains de la Baleine.


  — Et on va où, au fait ? demanda La Goutte.


  — Tu parles trop fort, chuchota l’Africain en regardant droit devant lui. Ils peuvent nous entendre.


  — Mais c’est qui « ils » ? s’agaça La Goutte à voix basse.


  — Les ibilisi, je te dis. Ils sont partout. Le bruit, ça les attire.


  — Je comprends rien à ton charabia de marabout. Tu me pompes l’air avec tes bibilisi.


  — Ferme ta bouche ! souffla La Gâchette en serrant fermement sa main sur l’épaule de La Goutte. Si tu me fais pas confiance, reste là !


  — Ok, boss, je la boucle, marmonna le vieux. Mais dis-moi au moins où on va.


  — On va là, dans le tunnel.


  La Gâchette montra du doigt le quai de la ligne 6 qui jouxtait celui de la ligne 1. De leur position, elle était inaccessible. Une grille d’un mètre cinquante de haut empêchait toute correspondance directe de quai à quai.


  — Moi je peux sauter la grille, chuchota l’Africain. Mais toi, tu peux pas. T’es trop gros. Il faut passer par les couloirs. Obligé.


  — Ok et après ?


  — J’ai une planque.


  — Dans le tunnel ? Mais j’ai pas envie ! Tu veux pas qu’on appelle la maraude du Samu, plutôt ? Qu’ils passent nous chercher ?


  La Gâchette soupira en secouant la tête. Tout en poussant de l’épaule son boulet de cent kilos, il marmonna :


  — Oublie le Samu. Fini le Samu.


  Les deux hommes arrivèrent au bout du quai de la ligne 6 et s’engouffrèrent dans un couloir de correspondance. Dans l’angle du virage, La Gâchette montra du doigt à La Goutte une niche dans le mur qui abritait un robinet à l’usage des services de nettoyage de la station.


  — Soif ? chuchota La Gâchette.


  — Mort de soif.


  Avec une extrême précaution, le Noir tourna le volant du robinet jusqu’à obtenir un mince filet d’eau. Le vieux posa sa béquille contre le mur et se prosterna en grimaçant. Il approcha sa bouche perdue dans la broussaille de sa barbe dégoûtante et se mit à laper comme un chaton. La Gâchette fit quelques pas dans le couloir pour vérifier si, derrière le virage, la voie était libre. Il resta ainsi posté jusqu’à ce que La Goutte finisse de s’hydrater. Puis il l’aida à se redresser et ils se remirent en route.


  Ils atteignirent sans encombre le quai de la ligne 6. Après l’avoir parcouru jusqu’en son milieu, à hauteur d’un distributeur Selecta vandalisé, La Gâchette installa avec précaution son compagnon sur un siège en plastique.


  — Je vais voir si tout est ok, chuchota-t-il en montrant du doigt l’entrée du tunnel.


  — Ok.


  La Goutte suivit sagement du regard la progression méticuleuse de son ami vers le gouffre ténébreux. Arrivé à l’extrémité du quai, La Gâchette demeura immobile et scruta le tunnel. La voie décrivait une longue courbe qui s’enfonçait dans l’obscurité. À l’instant même où l’Africain poussa la barrière sur laquelle était inscrit « Ne pas descendre sur la voie. Danger de mort », une flopée de rats surgit, filant comme des balles le long des rails. La Gâchette recula aussitôt et fit signe au vieux de ne pas bouger. Puis il observa à nouveau le tunnel de longues secondes avant de revenir sur ses pas.


  — C’était quoi ? demanda La Goutte, inquiet.


  — Des rats.


  — Des rats ? Oh, alors ça va. On s’en fout si c’est des rats.


  — On s’en fout pas.


  — Pourquoi ?


  — Je le sens pas. Peut-être il faut aller ailleurs…


  — Quoi aller ailleurs ? Mais où ? C’est quoi le problème ? Tu flippes des rats ?


  — Je flippe pas des rats. Je m’en fous des rats. Mais quand les rats courent…


  La Gâchette se raidit et tourna la tête vers le tunnel. Dans le souterrain, quelque chose remuait le ballast. Le Noir retourna d’un pas félin se poster tout au bord du quai. Il aperçut une lueur qui prenait naissance derrière la courbe du virage, semblable à celle qu’émettrait une torche imbibée d’essence. Il fit un pas en arrière, prêt à détaler. La lumière s’intensifia jusqu’à porter sur le mur plusieurs ombres de silhouettes humaines.


  La Gâchette se précipita vers La Goutte en sautillant sur la pointe des pieds, les yeux exorbités. Il agrippa le col du manteau du vieillard et le tira vers le haut pour l’inciter à se relever.


  — Vite, vite, vite, vite !


  — Quoi ? T’as vu quoi ?


  — Y a des gens ! Lève-toi ! On se casse !


  Mais La Gâchette avait beau tirer sur la pelure de La Goutte, celui-ci refusait de se lever.


  — Mais attends ! C’est sûrement des mecs de la RATP ! Ils vont sur les voies la nuit pour faire des réparations. Ils vont pouvoir nous aider !


  — Viens ou je te laisse !


  — Eh ben, vas-y ! dit La Goutte en esquissant un geste de dédain. Laisse-moi !


  — Goutte, tu piges pas ! C’est plus pareil ! Je te jure que je pars sans toi !


  — C’est ça, laisse-moi ! répondit la Goutte en levant fièrement le menton.


  — Goutte, je vais te laisser, dit la Gâchette en pointant l’index vers la mine boudeuse du vieillard.


  — Je suis pas sourd. Vas-y. Bouge. T’en fais pas pour moi. Ciao.


  — Ok. Adieu, rafiki.


  — Ouais, ouais, adieu, adieu…


  La Gâchette fit volte-face et s’enfuit en direction de la grille qui séparait leur quai de celui de la ligne 1. Il y posa une main et l’enjamba d’un bond.


  La Goutte entendit à son tour les remous du ballast. Puis il aperçut la lueur, ainsi que les ombres qui dansaient sur le mur du virage. Ses narines captèrent une forte odeur de viande brûlée. Une silhouette apparut alors dans le tunnel, enveloppée d’un halo aveuglant. Les yeux usés du vagabond mirent quelques secondes à faire le point : un homme entièrement dévoré par les flammes entrait à pas lents dans la station, sans manifester le moindre signe de douleur.


  La bouche du vieux lui en tomba. Il cria à tue-tête :


  — Gâchette ! Gâchette ! Reviens, putain ! Gâchette !


  Chapitre 9


  Chien de vie


  D’une main tremblante, La Goutte s’empara de sa béquille et tenta de se relever, tandis que l’être dévoré par les flammes progressait le long des rails et répandait alentour une odeur pestilentielle.


  — Gâchette ! Gâchette ! Me laisse pas, putain ! Gâchette ! J’suis désolé ! Reviens ! J’suis désolé !


  La torche humaine répondit à cette supplique en poussant des cris enragés et accéléra sa cadence. À sa suite, d’autres corps à la démarche malhabile sortirent du tunnel. Le temps que La Goutte parvienne à se relever, ils formaient déjà tout un peloton.


  Le clochard prit la fuite en claudiquant. Derrière lui, la horde échappée des entrailles de la Terre trottait dans sa direction en rugissant. Certains vinrent s’agglutiner sur le muret du quai avant de se grimper les uns sur les autres pour tenter de se hisser à hauteur de leur gibier. Les autres continuèrent à arpenter la voie, vieillard boiteux en ligne de mire, gueules affamées grandes ouvertes.


  La Gâchette déboula sur les lieux.


  — Gâchette ! s’écria le vieillard sur un ton suppliant. Gâchette !


  L’arrivée de l’Africain attisa d’autant l’excitation des assaillants. L’un d’eux, qui évoluait sur la voie ferrée, était parvenu à hauteur de La Goutte. Il posa simultanément ses deux pieds nus sur le rail traction qui alimentait les rames en courant continu. Une gerbe d’étincelles gicla tout autour de lui dans un bruit de crépitations. Son corps prit feu aussi subitement qu’une torche imbibée d’essence. Insensible à sa propre combustion, il continua de se diriger vers les vagabonds en feulant.


  — Faut passer la grille ! ordonna La Gâchette


  — Mais tu l’as dit toi-même ! Je peux pas !


  Du groupe agglutiné contre le muret du quai, un affamé était parvenu à se hisser en grimpant sur ses semblables. Il claudiquait maintenant vers les deux clochards.


  La Gâchette arracha sa béquille à La Goutte et la jeta par-dessus la grille.


  — Allez !


  — Espèce de connard ! hurla La Goutte en s’appuyant sur les barreaux.


  — Je vais t’aider ! Allez !


  La Gâchette prit les mains de La Goutte et les posa sur le bord de la grille.


  — Comme ça !


  Il l’attrapa par la taille.


  — Vas-y ! Grimpe ! Grimpe !


  La Goutte tira sur ses bras de toutes ses forces tandis que La Gâchette poussa sur ses fesses.


  L’échappé du peloton n’était plus qu’à une dizaine de mètres d’eux.


  L’Africain continuait de pousser le séant de son compagnon qui, lui, tirait sur ses avant-bras massifs. Tous deux avaient les veines du visage dilatées, comme sur le point d’exploser.


  — Allez ! Y en a un qui arrive ! Allez ! avertit La Gâchette.


  L’effort coupait le souffle de La Goutte. Mais il parvint à poser son gros ventre sur le bord de la grille, prêt à basculer de l’autre côté.


  — Et maintenant ? hurla-t-il, écarlate, tête vers le bas, la panse sciée en deux par la barrière.


  L’ibilisi se jeta sur La Gâchette à bras raccourcis, mais l’Africain lui asséna un coup de pied au milieu du thorax. La créature fut propulsée en arrière et s’affala.


  — Désolé ! dit La Gâchette.


  — Quoi désolé ? cria La Goutte, le visage cramoisi et la bave aux lèvres.


  La Gâchette poussa de toutes ses forces le gros séant de La Goutte qui dégringola de l’autre côté de la grille. Le vieux tomba sur le flanc et sa tête heurta le sol.


  L’assaillant s’était relevé et revenait à la charge. La Gâchette lui échappa en franchissant la grille d’un bond. La créature vint plaquer sa tête entre deux barreaux, la gueule grande ouverte, comme persuadée de pouvoir passer au travers. L’Africain hors de portée, il se mit à quatre pattes et saisit de ses mains squelettiques le pantalon de La Goutte, toujours à terre. La Gâchette tira le corps du vieux avec peine pour l’éloigner du prédateur.


  Sur la voie, l’une des torches humaines avait propagé le feu aux autres et tous rôtissaient de concert, plaqués contre le muret, imprégnant l’air d’une odeur de barbecue.


  La Gâchette gifla vigoureusement La Goutte, qui revint à lui. Son front saignait, l’hémoglobine coulant en grosses gouttes sur ses yeux mi-clos.


  — Tu me paieras ça, marmonna-t-il, sonné.


  — Pardon, rafiki. Pardon ! Il faut partir ! Il faut partir !


  La Gâchette tenta par tous les moyens d’aider son camarade à se lever. Plusieurs créatures étaient parvenues à se hisser sur le quai et se pressaient maintenant contre la grille. Tous tendaient leurs bras décharnés vers les inaccessibles proies, comme des mendiants enragés.


  Tout en essayant de relever La Goutte, La Gâchette balaya le quai du regard à la recherche d’une issue. Le raffut des démons qui se plaquaient contre les barreaux ne tarderait pas à en appeler d’autres. Chaque couloir, chaque correspondance se présentait à lui comme autant de sentiers hasardeux d’où pouvait surgir le même danger auquel il venait d’échapper. C’est alors qu’il se crut frappé d’hallucination : sur le quai d’en face, un chien les observait.


  Nerveux, l’animal tournicotait sur lui-même en grognant. Ses oreilles pointues étaient dressées, son poitrail blanc se dilatait au rythme de respirations saccadées, soulevant sa robe beige clair parsemée de muscles saillants. La Gâchette fut frappé d’évidence lorsque, passé la stupeur, il reconnut Goa.


  — La Goutte, regarde ! Regarde ! Sur le quai, là, en face !


  Le vieux, toujours à terre, relava son large front perdu dans les lianes graisseuses de ses cheveux et vit à son tour la bête.


  — Quoi ? … dit-il à voix basse, épuisé.


  — C’est Goa !


  La Gâchette appela le chien :


  — Goa ! Hey, Goa !


  L’American Staffordshire s’immobilisa aussitôt lâcha un aboiement.


  — C’est lui ! s’exclama La Gâchette, presque en extase.


  — Je m’en fous… Je m’en fous…


  — Tu comprends pas ! S’il est arrivé là, il sait par où repartir ! Il sait !


  — Tu délires… Ce clébard est aussi largué que nous. On est foutus… On va crever…


  La Gâchette dressa une main en l’air, la paume grande ouverte et l’écrasa sur la joue du vieillard.


  — Ta gueule et lève ton gros cul maintenant !


  — Arrête ça, espèce d’enculé !


  Une autre gifle partit.


  — Lève ton gros cul !


  La Goutte releva la tête, le front maculé de sang, les yeux grands ouverts, ragaillardis par la colère.


  — Allez ! Lève-toi, grosse merde ! Appuie sur ta béquille !


  — Je vais te tuer ! menaça La Goutte en saisissant le K-Way de La Gâchette qui en profita pour l’attraper sous les aisselles et le tirer vers le haut. En se cramponnant à l’Africain, le vieillard parvint à se redresser. Une fois debout, il balaya mollement l’air, esquissant une gifle en guide de représailles. Le Noir intercepta le bras, le glissa sur son épaule et plaqua son corps contre celui du vieux. D’un regard furieux, il ordonna :


  — On y va !


  Ils se dirigèrent à la hâte vers l’escalier en bout de quai. Derrière eux, les grognements des créatures se pressant contre la grille semblaient maudire la fuite des clochards. Même si l’odeur de chair brûlée les poursuivait encore. Au sommet de l’escalier, le chien les attendait. Il leur fit la fête en tournicotant sur lui-même, la langue pendante. Puis il se dressa pour poser ses antérieures sur le jean crasseux de La Gâchette. L’Africain lui répondit en caressant affectueusement les poils ras de sa tête :


  — Oh oui ! Oh oui ! Moi aussi je suis content ! Oh oui !


  La Goutte assista aux effusions en levant les yeux au ciel. Une fois rassasié de caresses, Goa se libéra de l’étreinte et revint sur ses pas. Il parcourut quelques mètres dans le couloir puis se retourna vers les deux clochards comme pour les inviter à les accompagner.


  — Allez, on y va ! lança La Gâchette.


  — Tu veux vraiment suivre ce toutou ?


  — S’il est encore en vie, il faut lui faire confiance.


  Le chien se rendit sur le quai de la ligne 1, où il était apparu, direction La Défense. Sa présence raviva les ardeurs des créatures écrasées contre la grille, de l’autre côté de la voie. Goa trotta droit devant lui, indifférent aux feulements. Quelques mètres derrière l’animal, La Goutte et La Gâchette suivaient d’un pas cadencé. Presque arrivé à l’extrémité du quai, Goa disparut soudain derrière un distributeur Selecta rivé au mur. La Gâchette s’en inquiéta et incita La Goutte à se presser davantage. Une fois dépassée la machine à confiseries, ils trouvèrent le chien sagement assis devant une alcôve dissimulant une porte. Sur une petite plaque métallique au-dessus de l’encadrement était gravé un code : LC 107.


  D’une patte, Goa poussa la porte qui s’entrouvrit en grinçant. Le chien s’engouffra dans l’interstice. Les clochards entrèrent. La Gâchette referma derrière eux.


  Les vagabonds se retrouvèrent dans un couloir long d’une vingtaine de mètres au plafond voûté parcouru de néons blafards. Les murs étaient recouverts de rectangles de faïence blanche biseautée, jusqu’à un mètre au-dessus du sol. À cette hauteur, une frise de faïence marron filait jusqu’à une nouvelle porte. Goa s’y dirigea en trottinant.


  Les deux hommes s’immobilisèrent au milieu du corridor. Le chien stationna devant la porte au fond et commença à la gratter de ses longues griffes. La Gâchette dégaina son poignard et, d’un mouvement de tête, fit comprendre à La Goutte de se tenir derrière lui. La poignée pivota, la porte s’ouvrit.


  Un jeune homme apparut dans l’encadrement. Il portait une casquette, un sweat à capuches, un pantalon de treillis et de grosses chaussures de sécurité. La visière de son couvre-chef masquait presque entièrement son visage. Il s’agenouilla, attrapa à pleines poignées les flancs du canidé et tira vivement sur sa peau rase. Le chien se laissa faire, la queue battante, ses naseaux expulsant de brefs souffles de satisfaction.


  L’homme leva la tête en direction des clochards qui retenaient leur respiration. Sous sa visière apparurent un visage émacié, des pommettes saillantes et des orbites creusées. Son regard semblait étrangement vide, comme s’il regardait au-delà des deux hommes, au-delà du couloir, au-delà de l’océan Atlantique. Il resta dans cette position plusieurs secondes. Puis ses yeux se plissèrent, sa bouche s’ouvrit et une voix d’enfant en sortit. Une voix rieuse, imbécile et heureuse :


  — Oh, Goa ! Oh mon chien ! T’as ramené les copains ? Hein ? T’as ramené les copains ?


  Chapitre 10


  Place du Trône-Renversé


  « Être parisien,


  « ce n’est pas être né à Paris,


  « c’est y renaître. »


  Sacha Guitry, De 1429 à 1942 ou De Jeanne d’Arc à Philippe Pétain.


  Le corps de La Goule se situe devant le 79, boulevard de Picpus, l’immeuble où il vécut. Le soleil brille. Il fait chaud. Il ne le sait pas. Derrière lui, la porte d’entrée est entrebâillée. Face à lui, la place de l’île de la Réunion.


  Il avance. À pas lents. Très lents. Il traverse la rue. Franchit une barrière de scooter. Passe entre deux arbres. Un bloc de pierre se dresse devant lui ; un pavillon. Sur la façade, une plaque commémorative :


  Ici


  à la Barrière du Trône


  l’échafaud fut installé


  du 13 juin au 28 juillet 1794.


  La Goule parcourt la place en diagonale. Dépasse le pavillon à sa pointe sud-ouest.


  Une guérite cruciforme se dévoile. Y est érigée une haute colonne, dite « de Ledoux ». En son sommet, une statue de bronze. Vingt mètres plus loin, au nord, une construction identique. Les deux monuments forment la barrière du Trône qui s’ouvre, à l’est, sur l’avenue du même nom et clôt, à l’ouest, la place de la Nation, autrefois baptisée place du Trône, puis place du Trône-Renversé sous le régime de la Terreur.


  La Goule passe devant le café Le Dalou. Vente de coquillages et crustacés 7 jours sur 7. Rideau de fer baissé. Il entre sur la place de la Nation. Des voitures partout. Immobiles. Cul à cul. Vides. Il avance. Tout droit. Entre les voitures. Se faufile. Rampe sur un capot. Trébuche sur une moto renversée. Se relève. Avance. Tout droit. Toujours tout droit.


  Le voilà sur un terre-plein. Il passe à côté d’un kiosque à journaux. Des affiches ornent la cahute surmontée d’un liseré bleu « Le Parisien ». Sur une affiche, la une de L’Express : « Immobilier : n’hésitez plus ! Les prix arrondissement par arrondissement ». À côté, d’autres affiches, plus petites, les unes au-dessus des autres. De bas en haut : Entrevue, Union, Hot Video. Les yeux lascifs de jeunes filles nues, figées dans leurs postures pornographiques, aguichent inlassablement le vide urbain.


  La Goule atteint un bosquet d’herbe jaunie. Se heurte au muret. Le gravit. Foule le gazon desséché. Piétine les tulipes au sommet du bosquet. Redescend du bosquet par l’autre côté. Chute du muret. Se relève. Poursuit. Tout droit. Toujours tout droit. Retour sur l’asphalte. Il se faufile entre les voitures. Il bute contre un corps dépecé, vidé de ses organes, qui gît entre une camionnette et un 4x4. Il observe. Puis poursuit. Vers un terre-plein central. Passe sous un chêne. Entre deux bancs publics. Un massif de gazon, de buissons, de tulipes jaunes. Il les piétine. Il est au centre de la place.


  Une statue de bronze se dresse devant lui. Le Triomphe de la République. Elle représente un attelage baroque tiré par deux lions. Les félins portent sur leur dos un homme drapé brandissant une flamme : le Génie de la Liberté. Sur le flanc du char, des femmes à moitié ou totalement nues. Elles s’appellent Justice, Paix, Abondance. Un homme puissant armé d’un marteau : le Travail. À ses pieds, un enfant tenant un gros livre : l’Instruction. Au sommet du monument, Marianne, la femme-république, trône en équilibre sur un globe terrestre, comme une acrobate de cirque sur un gros ballon.


  La Goule dépasse la statue.


  Un être s’approche, droit devant. Son humérus gauche, garni de lambeaux de chair noire, sort de la manche de sa chemise blanche déchiquetée. Le col s’ouvre sur un poitrail desséché et grisâtre. La moitié de son visage arraché laisse apparaître une dentition brisée, traçant sur sa face un demi-sourire perpétuel. Son jeans crasseux, laminé, tombe sur deux pieds nus dont l’un est tordu, braqué vers l’intérieur, à quarante-cinq degrés. Le péroné est brisé. Il boite.


  La Goule ne le regarde pas. Et réciproquement. Leurs épaules s’entrechoquent. Le boiteux poursuit sa route. Tout droit. Vers les colonnes de Ledoux, l’avenue du Trône, la cour de Vincennes, l’échangeur du boulevard périphérique.


  La seconde partie du trajet de La Goule sur le cercle central de la place est identique à la première, en négatif. Du gazon, un massif, des fleurs, des arbres, des bancs, l’asphalte, des autos. Les véhicules l’obligent à dévier de sa ligne droite, le déportant progressivement vers le boulevard Diderot. Jusqu’à ce qu’un autobus à soufflet de la ligne 57 lui barre la route. Il le longe par la droite, atteint le début de la rue du Faubourg-Saint-Antoine. Il s’y engouffre, entre deux files de voitures figées, formant pour lui un rail qui file droit vers l’ouest. Il dépasse la bouche de RER, l’arrêt du bus 86, puis un autre kiosque à journaux clos comme un œuf cadenassé. L’édicule présente une affiche du Point. Un enfant aux yeux bleus porte un masque de protection respiratoire. Gros titre : « Pandémie : comment se préparer ? ». Sous titres : « Écoles, hôpitaux, transports, entreprises, les vrais risques – Ce que l’on sait du virus aujourd’hui – La recherche impuissante ? – Portfolio : scènes de chaos en Asie. »


  La Goule dépasse la brasserie Le Canon de la Nation. La façade est ornée d’une pièce d’artillerie en néons. Le rideau de fer est tiré, les vitrines sont brisées. Dans le prolongement de la l’établissement, une façade aveugle en briques. En rouge, écrit à la bombe : « Achevez vos morts ».


  Chapitre 11


  Maladie


  « On voudrait tant les chasser, ceux qui gênent, toutes ces gueules cassées qu’on croise dans les métros et les coupe-gorge de Paris, toutes ces gueules illisibles sous les coutures et les raccords plastiques.


  « Leur difformité physique est le reflet de notre monstruosité morale. »


  Gilles Leroy, Alabama Song.


  — Eh ben… C’est du cinq étoiles ici… lâcha La Goutte en sifflant d’admiration alors qu’il venait de terminer l’inspection des lieux.


  Le local RATP était divisé en quatre pièces. La première, où La Gobe les avait accueillis, faisait environ trente mètres carrés. Elle était recouverte de carreaux de faïence blanche réfléchissant la lumière crue des néons. À côté de la porte d’entrée, trois sièges en plastique noir soudés à une barre transversale métallique. Sur le mur d’en face, une cellule grillagée d’à peine trois mètres carrés s’élevait jusqu’au plafond. De quoi y allonger un seul individu au sol ou en faire tenir une demi-douzaine debout. À droite de la salle, en partant de l’entrée, une porte donnait sur petite pièce pourvue de deux cabines de toilettes. Puis, juste à côté, en haut d’un escalier de cinq marches, une autre porte, verrouillée.


  À gauche de la pièce, une ouverture menait à un sas où se trouvait une table de bureau calée dans un angle et six casiers métalliques jaunes ou marron, tous cadenassés. Passé le sas, on accédait à la cuisine. La pièce faisait une vingtaine mètres carrés. Contre le mur de gauche, on trouvait, en enfilade, un lavabo surmonté d’un petit miroir – avec distributeur de savon liquide et sèche-mains électrique –, une cuisine équipée d’un évier, de deux plaques de cuisson électriques, d’une hotte, d’un frigo, d’un plan de travail, d’un four micro-ondes, d’un placard et d’une fontaine à eau. Contre le mur de droite, deux autres tables, flanquées chacune de plusieurs sièges en plastique. Sur le mur du fond trônait un grand plan de métro plastifié. Derrière la fontaine à eau, tout au fond à gauche, une dernière porte donnait sur une pièce longue et étroite, meublée de chaque côté d’une quinzaine de casiers blancs, également cadenassés.


  — Dis-donc, La Gobe, tu te fais pas chier ! lança La Goutte, presque euphorique. On est là, à cavaler comme des lièvres dans les couloirs, poursuivis par des mabouls, et toi tu squattes peinard avec ton cabot dans une vraie suite de pacha !


  — Comment t’es arrivé ici ? demanda La Gâchette au jeune homme assis par terre près de son chien, adossé à un mur de la pièce principale.


  — Je sais pas, dit-il d’un air parfaitement absent.


  — C’est le chien qui t’a amené là ? Dis, c’est Goa ?


  — Je sais plus, répondit La Gobe sur le même ton.


  Comme en aparté, mais sans pour autant baisser la voix, La Goutte dit à La Gâchette :


  — Laisse tomber, tu sais bien qu’il tourne pas rond. T’aurais plus de chance de faire réciter l’alphabet grec à son clebs.


  Goa observait l’échange en remuant la queue.


  La Goutte s’assit sur un siège en poussant un râle de satisfaction. La Gâchette se rendit dans la cuisine et ouvrit le frigo, puis le placard, pour faire l’inventaire. Il revint dans la pièce principale avec deux canettes de cinquante centilitres de bières Amsterdam Maxigator.


  — C’est à toi ? demanda-t-il à La Gobe.


  — Oui.


  — Tu permets ?


  — Oui.


  La Gâchette tendit une canette à La Goutte. Ils burent goulûment.


  De la mousse plein la barbe, le vieillard s’inquiéta :


  — Il en reste encore ?


  — Deux.


  Le vieux clochard eut une grimace de déception.


  — Ça va pas chercher loin. T’as trouvé autre chose ?


  — Du taboulé et deux tranches de dindes dans le frigo. Tout est moisi.


  — Ah…


  — Mais dans le placard, y a une grande boîte de cassoulet et une autre de saucisses-lentilles.


  — À la bonne heure !


  — T’emballes pas. Y a pas de quoi tenir.


  — Les gens dehors… ils sont méchants… dit La Gobe qui ne suivait absolument pas la conversation.


  La Gâchette s’arrêta de boire et s’approcha du jeune homme. D’une voix bienveillante, il lui demanda :


  — Gobe, excuse-moi, tu peux te lever ?


  — Oui.


  Le jeune homme s’exécuta.


  — Je peux te toucher ?


  — Oui.


  La Gâchette inspecta le corps du garçon, en le palpant puis en relevant les manches de son sweat. Il baissa ensuite son pantalon jusqu’aux chevilles.


  — Il a pas été croqué, conclut-il en se retournant vers La Goutte qui levait sa canette à la verticale au-dessus de sa bouche pour en recueillir les ultimes reliquats. Puis il la laissa tomber sur le carrelage gris.


  — Bon, maintenant qu’on a le temps de tailler une bavette, tu vas m’expliquer deux ou trois trucs. Et d’abord, tu vas me dire c’est quoi ton délire comme quoi on se ferait croquer ? (Il reprit l’accent africain en prononçant ce dernier mot).


  — Les ibilisi…


  — Quoi les bibilisi ? lança La Goutte. Parle français, putain !


  — Mais je te l’ai dit ! C’est des ibilisi… Des démons !


  Excédé, le vieux monta d’un ton :


  — Gâchette, arrête cinq minutes de raconter des conneries ! Vous, les Africains, vous m’épuisez avec vos histoires de sorcières qui datent de l’âge de bronze ! Toujours à exagérer, ces Noirs ! C’est comme pour les fringues ! Aucun sens de la sobriété ! Y a pas de sibilili ! Tout ça c’est foutaise ! Tu percutes ?


  — Goutte, tu veux que j’explique, oui ou non ?


  — Ok, très bien. Je t’écoute…


  La Gâchette soupira profondément avant de se lancer :


  — Tu te souviens quand on discutait avec Baleine et les autres au sujet de la rumeur ?


  — Mouais, je sais plus trop…


  — On disait qu’à la surface, ça parlait d’une maladie.


  — Mmm… Tu sais, moi, avec la caisse que je me suis prise, je me souviens plus de grand-chose récemment…


  — Eh ben, les gens parlaient d’une maladie. Ils disaient que ça rendait les gens fous. Et même cannibales… Les camarades qui avaient parlé avec les gens de la surface, ou de la RATP, on leur a dit que cette maladie, on pouvait l’attraper si on se faisait mordre.


  En montrant du doigt Goa, La Gâchette précisa :


  — Comme la rage. Et on disait que beaucoup, beaucoup de gens avaient la maladie. Et que ça arrivait partout dans le monde, et en France aussi.


  — Mmm…


  — Je sais pas combien de temps je suis resté dans ma cachette, mais avant ça, il y a plusieurs jours… J’ai vu des gens, ici, dans le métro. Ils attaquaient les autres. Ils les mordaient !


  La Goutte fixa son camarade en fronçant les sourcils. La Gâchette se mit à faire de grands gestes alors qu’il continuait son récit :


  — Et ceux… ceux qui se faisaient attraper, ceux qui n’arrivaient pas à fuir, en fait… ils les mangeaient !


  — Mon cul… le coupa La Goutte, presque amusé.


  — Je le jure sur mes ancêtres ! J’ai vu un homme dévoré par ces démons !


  La Gâchette se pencha vers le vieillard et lui montra ses mains. Ses doigts étaient recourbés comme les serres d’un aigle. Le regard effaré, il continua :


  — Ils lui arrachaient le ventre ! Ils mangeaient tout ce qu’il y avait dedans ! Tu as vu ceux qui nous ont poursuivis ? Tu les as vus ! Ils voulaient nous tuer et nous manger !


  Le vieux détourna les yeux et prit une profonde inspiration.


  — Écoute. Je sais que toi, t’es pas cinglé, Gâchette. C’est pas comme l’autre, là (il désigna La Gobe du menton). Tu picoles moins que moi et t’as toujours dit des trucs censés… Mais là… C’est vraiment dur à avaler…


  — Je sais. Je sais.


  — Bon, et donc quand t’as vu ça, t’as fait quoi ?


  — J’ai cassé un distributeur, j’ai pris de quoi boire et manger… Et je suis allé dans le tunnel. J’ai trouvé ma planque et j’ai attendu. Longtemps. Quand j’ai eu trop faim, je suis retourné sur le quai. Et c’est là que je t’ai vu, avec Baleine qui essayait de te manger !


  — Baleine… il avait des yeux de fous, c’est vrai… Il essayait de me mordre pendant que je le retenais. Oui, ça c’est vrai.


  — Tu vois !


  La Goutte plissa les yeux et réfléchit à haute voix :


  — Admettons que ce que tu dis est vrai…


  — C’est vrai !


  — Admettons, j’ai dit… Alors, il ne s’agit pas de démons, mais de gens malades. C’est toi qui viens de le dire, pas vrai ?


  — Moi, je dis que ce sont des démons. Il y a que le diable et ses démons pour faire ce que j’ai vu ! Le diable et ses démons !


  La voix hébétée de La Gobe se fit entendre :


  — Ça sent mauvais.


  Les deux autres fixèrent une seconde le jeune teufeur, avant de reprendre leur conversation.


  — Et toi, dit La Gâchette, t’as fait comment ?


  — Moi ? Ben j’en sais trop rien… Je me suis réveillé, j’étais… (il trancha l’air avec le plat de la main) Fracassé ! Out ! Dans les choux ! Je sais pas ce qu’il y avait dans cette bouteille de rhum, mais ça m’a envoyé au tapis. Et je sais pas pendant combien de temps, à vrai dire. Quand je me suis réveillé, j’étais sur le quai de la 2. J’ai pris l’escalator et là…


  — Tu en as vu un ! C’est bien ça que tu as dit tout à l’heure ?


  — Oui, enfin, c’était flou. Je prends l’escalator qui monte, l’autre était sur celui qui descendait, on s’est croisé, puis je me suis vautré.


  La Gâchette tentait de se représenter la scène, en secouant légèrement la tête, les yeux plissés.


  — Et puis ?


  — Ben moi, je me suis mis à geindre… Et c’est là que l’autre a commencé à s’exciter. Fallait voir ça ! Hystéro ! Il voulait remonter, il en avait après moi ! Il s’est pris une gamelle, mais alors une belle ! J’ai entendu son crâne faire crac ! Mais ce con, il s’est relevé quand même et…


  — Attends ! l’interrompit La Gâchette. Attends. C’est pas normal.


  — Quoi ? Qu’est-ce qui est pas normal ?


  — Il est passé près de toi, il t’a regardé et il ne t’a pas attaqué tout de suite ?


  — Ben non, répondit La Goutte en haussant les épaules.


  — Et tu t’es enfui ?


  — Ben oui.


  La Gâchette marqua une pause, pour assembler dans sa tête ces nouveaux éléments. Puis, il demanda :


  — Et Baleine ? Comment ça s’est passé ?


  — Eh ben c’était un peu pareil, en fait. J’étais dans un couloir, près de la 1, et je le vois débouler. Il avait une sale gueule, il marchait pas comme d’habitude, il se traînait. Là, il s’approche, je lui souris, et il m’ignore.


  — Quoi ?


  — Oui, il passe devant moi, comme si on se connaissait pas, sans me regarder, et il trace.


  La Gâchette fit « non » de la tête, tourmenté par l’incompréhension. La Goutte poursuivit :


  — Alors moi, je me dis qu’il est pas chié ! Me mettre un zef, comme ça, tu vois… J’ai pas compris ! Je lui ai dit quelque chose, pour le faire réagir, du genre « ben alors, on dit plus bonjour ? », et c’est là qu’il s’est retourné et qu’il m’a coursé, ce gras du bide ! Après, la suite, tu…


  — Ça sent mauvais, dit La Gobe.


  Agacé d’être interrompu, La Goutte rétorqua sèchement :


  — Sois gentil et laisse les grands finir leur conversation, tu veux ?


  La Gobe se tut.


  — C’est pas logique, dit La Gâchette en continuant de faire « non » de la tête. C’est pas logique.


  — Pourquoi c’est pas logique ?


  — Parce qu’ils attaquent tout le monde ! Dès qu’ils voient quelqu’un, ils vont sur lui. Moi, y en a qui m’ont poursuivi ! Tu dis que t’en as croisé deux et qu’ils t’ont rien fait ? Et puis t’as passé des jours complètement cuité et personne n’en a profité pour te croquer ? Y a un truc, c’est obligé. Si t’as pas été attaqué, c’est qu’y a un truc.


  — Pas attaqué ? Je te rappelle quand même que tu m’as sauvé des paluches de l’autre gros plein de soupe ! D’ailleurs, moi non plus je pige pas un truc.


  — Quoi ?


  — J’ai jamais vu un mec rester debout après s’être fait tailler en pièce comme ça… Sans rire, Gâchette, t’en as fait des confettis !


  — T’as vu, on aurait dit qu’il était… invincible !


  — Ouais ! C’est ça ! Invincible ! Insensible à la douleur ! Exactement ! Comme celui qui est sorti du tunnel façon barbecue ! Nom de Dieu de fils de pute, Gâchette, j’avais jamais rien vu de pareil de toute ma vie ! Et pourtant, j’en ai vu des saloperies…


  — Ça sent mauvais, osa une nouvelle fois La Gobe.


  La Goutte leva les yeux au ciel.


  — Oh, mais tu vas te taire, oui ? Papa et Maman discutent !


  — Euh, Goutte ?


  — Oui, Gâchette ?


  — Il a pas tort. Tu pues. En te portant tout à l’heure, j’ai failli dégueuler plusieurs fois. Rien que ton manteau… Putain…


  — Quoi mon manteau ? Quoi ? Il est très bien ce manteau ! C’est un cadeau ! Ok ? C’est la seule chose que je possède ! Alors ne me hachez pas les rognons avec ça !


  — Ok, ok… On verra plus tard. Maintenant, à table.


  Les trois hommes et le chien se réunirent dans la cuisine. La Gobe s’assit le plus loin possible de La Goutte. Alors que La Gâchette touillait le cassoulet dans une casserole chaude, Goa tentait sans cesse de se hisser à hauteur des plaques de cuisson, en remuant frénétiquement la truffe. Une fois le plat à température, Le Noir versa l’amas de fayots gélatineux dans trois assiettes. Puis il observa le chien qui lui tournait autour avec des yeux d’enfant battu et soupira :


  — Oui, c’est vrai. Toi aussi…


  Il sortit du placard une quatrième assiette et la posa sur le carrelage.


  Au centre de la Terre, invisibles aux yeux du monde, les trois hommes se mirent à table.


  — Goutte ? dit la Gâchette, la bouche pleine.


  — Hmm ? répondit l’autre en mastiquant.


  — Je crois que c’est la fin du monde.


  La Goutte le regarda un instant, pensif. Puis, en plongeant sa fourchette dans le cassoulet, il ricana.


  — Eh bien… on a failli attendre.


  Chapitre 12


  La Zone


  « Si le Tour de France cycliste célèbre à sa manière les contours géographiques d’une France éternelle, le périphérique parisien ne célèbre rien du tout et tendrait plutôt à fixer les turpitudes du temps. »


  Frédéric Ciriez, Performances périphériques.


  La Gazelle cherche mais ne trouve pas. Les troupeaux ne sont, ce jour-là, pas assez denses. Comme par acquit de conscience, l’appareil entreprend un tour complet du boulevard périphérique et avale les trente-cinq kilomètres de goudron séparant la ville de sa banlieue, là où, il y a moins d’un siècle, s’érigeait la Zone, anneau-bidonville peuplé de hordes miséreuses où cabanes et roulottes poussaient comme des champignons de misère, refuge des biffins, chiffonniers, ravageurs et taffouilleux survivant du recyclage des déchets de la ville. L’anus de Paris.


  Lancé à plein régime sur la rocade, l’hélicoptère survole quelques groupes disparates, près de la porte Brancion ou aux abords de celle de Bercy, mais rien qui ne justifie l’épandage de sa poudre destructrice. La Gazelle achève son inspection en un peu plus de sept minutes puis met le cap vers le nord et quitte l’espace aérien de Paris.


  Chapitre 13


  Mad Max


  « Où sont mes bombes, où sont mes bombes


  « Avec lesquelles j’exerçais dans l’ombre


  « Quand nos nuits étaient longues


  « Et de plus en plus fécondes, ouais !


  « On était stimulés par la pénombre


  « Prêts pour lâcher les bombes


  « Prêts pour la couleur en trombe


  « Certains étaient là pour exprimer un cri


  « D’autres comme moi, juste par appétit


  « Tout foncedé, chaque soir Paris nous était livré


  « Sans condition, c’était à prendre ou à laisser »


  Paris sous les bombes, interprété par NTM, paroles de Bruno Lopes et Didier Morville.


  La Gâchette était arrivé à bout de la trentaine de cadenas qui scellait chaque casier. D’abord, avec le manche de son poignard, il était parvenu à en forcer deux. Puis, avec la bobine de fil de fer qu’il trouva dans le troisième, il crocheta les autres, alors que ses compagnons dormaient sur le carrelage froid. Si la plupart des casiers étaient vides, certains contenaient des combinaisons jaune et bleue d’agents de maintenance de la RATP suspendues à des cintres, des produits ménagers, des balais, des rouleaux de sacs-poubelles, de la ficelle, des trousses de toilette, un jeu de colliers Serflex et deux pleines bouteilles de Ricard d’un litre cinquante chacune. La Gâchette réunit son butin sur la table du sas, entre la cuisine et la salle principale. Il avait aussi vérifié les issues ; la porte à côté des toilettes était verrouillée. Las, il roula en boule son K-Way en guise d’oreiller et s’allongea à son tour sur le carrelage, au pied de la porte par laquelle lui et La Goutte étaient arrivés, pour en obstruer l’accès.


  Quelques heures après s’être assoupi, La Gâchette sentit Goa s’agiter. Le chien, qui tournait en rond près de la porte à côté des toilettes, se mit à grogner. Ses crocs affleuraient sous les babines. L’Africain se leva, sortit son poignard et alla secouer La Goutte pour le réveiller. Le vieux sursauta, en grommelant.


  — Mmm… Quoi ?


  — Regarde, lui dit l’Africain en désignant le chien.


  La Goutte observa le manège de Goa, grondant et tournicotant nerveusement.


  — Qu’est-ce qui lui prend ?


  — Chut…


  Les deux clochards entendirent des bruits de pas. La serrure cliqueta. Un tour de clé, puis deux. La porte s’entrouvrit, le chien se mit à aboyer.


  Une voix derrière la porte entrebâillée interpella l’animal :


  — Mais ta gueule ! C’est moi ! Oh ! C’est moi !


  Goa cessa de beugler mais continua de grogner en voyant entrer un jeune homme portant un sweat large déchiré en plusieurs endroits, un jean crasseux, des baskets Converse usées et un sac à dos. Ses vêtements étaient couverts d’une poussière noire, ainsi que son visage. À peine eut-il posé un pied sur le carrelage de la pièce qu’il se retrouva, sans comprendre comment, avec une lame de vingt centimètres sous la pomme d’Adam.


  — T’es qui ? demanda La Gâchette.


  — Déconne pas ! supplia le jeune, pétrifié. C’est ok ! Déconne pas !


  — J’ai dit : t’es qui ?


  — Max. Je m’appelle Max.


  — Qu’est-ce que tu fous là ?


  Tremblotant, Max balaya la pièce d’un coup d’œil. Il vit La Goutte, vautré sur le sol, qui l’observait et La Gobe, roulé en boule, endormi.


  — Ici, c’est mon squat ! C’est à vous que je devrais demander ça ! S’il te plaît, tu peux enlever ta lame de ma gorge ?


  — T’es armé ?


  — Non, j’te jure !


  — Retourne-toi, ferme la porte et pose tes mains contre le mur. Lentement.


  Max s’exécuta.


  La Gâchette le palpa. Il trouva un jeu de clé dans une poche et plusieurs aérosols dans le sac à dos.


  — C’est quoi, ça ?


  — Des bombes de peinture. Je suis graffeur.


  — Où t’as eu les clés qui ouvrent cette porte ?


  — Je les ai achetées au black à un mec de la RATP. Ça fait un moment que je les ai. Ça me permet de trouver des planques quand je sors graffer. J’ai un jeu qui ouvre pas mal de portes. Ça m’a coûté une blinde.


  — La porte que tu viens d’ouvrir, elle va où ?


  — Elle monte au Pôle.


  — C’est quoi ?


  — Rien. Juste des bureaux. Écoute, si ça peut te rassurer, je connais le mec qui dort par terre. Il s’appelle La Gobe. Et son chien, c’est Goa. C’est moi qui les ai emmenés ici. Ok ?


  La Gâchette rangea son poignard.


  — Si tu fais le con, je te saigne.


  — Pas de souci, mec. Je suis cool, répondit le graffeur en se retournant lentement face à l’Africain, les mains en évidence.


  La Gâchette s’approcha de La Gobe et le secoua vivement pour le réveiller. En lui montrant Max du doigt, il demanda :


  — Tu connais ce mec ?


  La Gobe eut un long moment d’hébétude avant de s’écrier, ravi :


  — Oh Max ! Salut, Max !


  — Salut, mec, répondit Max, amer. Je vois que t’as ramené du monde…


  — C’est mes copains !


  — Ouais… super sympas, tes copains.


  Le chien, qui n’avait pas cessé grogner, fut rappelé à l’ordre par son maître.


  — Goa ! Goa ! Pourquoi t’es vilain ? C’est Max ! Viens ! Viens me voir.


  L’animal s’approcha de la Gobe qui, d’un geste étonnamment vif, attrapa son museau d’une main, comme si elle était une muselière. Le chien se tut sur-le-champ.


  La Gobe s’adressa à tous :


  — Quand il est vilain, faut le prendre comme ça. Et il se tait tout de suite.


  — C’est vrai que c’est ce mec qui t’a amené ici ? demanda La Gâchette.


  — Je sais plus.


  — Écoute, dit Max à l’Africain, je le connais, je te dis que c’est moi qu’il l’ai emmené ici. Mais il a pas toute sa tête…


  — Il a l’air de le connaître très bien, en effet ! intervint La Goutte, moqueur. Ça va, Gâchette, tu peux te détendre.


  Max posa son sac plein d’aérosols par terre. En se dirigeant vers la cuisine, il remarqua les casiers ouverts.


  — Je vois que vous avez fait vos courses.


  Puis il alla s’abreuver un long moment sous le jet d’eau de l’évier. Une fois de retour dans la pièce principale, La Goutte le questionna :


  — Dis-moi, gamin, tu fais quoi dans les parages ? C’est dangereux dehors !


  — Ouais, je sais. C’est un sacré bordel, tu veux dire. Mais comme les stations sont désertes, moi, je me gave.


  — Tu te gaves ?


  — Ouais, là, tu vois, je viens de me lâcher sur toute une rame. Elle était arrêtée dans l’un des tunnels. J’ai jamais été aussi peinard. J’ai pris tout mon temps.


  — Mais t’es au courant de ce qui se passe ?


  — Bien sûr que je sais ce qu’il se passe.


  — Et tu sors faire tes gribouillis, comme ça, pépère ? Ma parole, tu tiens pas à la vie !


  Max sourit en haussant les épaules.


  — Tu captes pas. Ça fait une semaine que je suis dans les souterrains. Je zone beaucoup dans le coin, à la recherche de bons spots. T’as peut-être déjà vu mon blaze sur les murs ? Y en a plein les couloirs. C’est « Mad Max ». « Mad » écrit à la verticale et « Max » à l’horizontale, avec un gros « A » au centre…


  — Ça me dit rien. Je suis pas vraiment sensible à l’art contemporain…


  — Et puis, un moment, ça a commencé à chier de partout. La panique ! Ça courait dans tous les sens. Les gens se précipitaient vers les sorties, se bousculaient. Y en a qui se marchaient carrément sur la gueule ! À ce moment-là, moi je picolais une 8.6 sur le quai avec La Gobe. D’abord, j’ai cru que c’était une baston entre bandes. Ou des casseurs échappés d’une manif… Y a que ce genre de truc pour te retourner une station comme ça. Mais j’ai pigé que c’était autre chose quand j’ai vu un agent de la sécurité du métro se tirer comme s’il avait la mort aux trousses. Tu les vois, ces molosses ? Ils sont balaises comme des rugbymen, des vraies brutes, avec leur tonfa, leur lacrimo et leur flingue… Eh ben celui-là, je peux te dire qu’il en menait pas large. Avec La Gobe, on l’a vu détaler sous nos yeux… C’est là que j’ai pigé qu’il valait mieux pas traîner dans les parages…


  Max marqua une pause, passa une main sur son visage, avant de reprendre :


  — Ni une, ni deux, j’ai sorti mon trousseau et j’ai emmené La Gobe et Goa ici. On a attendu un bon moment. Peut-être toute une nuit. Et puis j’ai fini par ressortir, pour voir si ça s’était calmé. Et là, j’ai réalisé qu’il n’y avait plus âme qui vive.


  Max tituba. Il s’assit par terre. Il était devenu livide.


  — Ça va, petit ? demanda La Goutte.


  — Ouais… Ouais… J’ai rien mangé, c’est tout…


  La Gâchette le toisa d’un air méfiant. D’une voix plus faible, le graffeur continua son récit :


  — Une station vide, pour moi tout seul. Pas un agent, même pas un balayeur… Je me suis dit que c’était la chance de ma vie.


  — La chance de ta vie ? gloussa le vieux. Je comprends pourquoi t’es copain avec La Gobe. T’es complètement débile, toi aussi…


  — Tu captes pas… Quand t’es graffeur, le risque ça fait partie de la discipline. Si tu te contentes d’un pauvre tag à la va-vite, t’es une baltringue. T’es que dalle. Les meilleurs, les vrais, tu vois, ils s’illustrent par des coups d’éclat. Genre tu graffes le haut d’un immeuble les pieds sur une gouttière ou une corniche… Plus l’endroit est difficile d’accès, plus tu gagnes le respect des autres.


  — Donc t’es sorti pour faire tes coloriages, et après ?


  — Je suis entré dans un tunnel, j’ai marché sur plusieurs centaines de mètres, et c’est là que j’ai trouvé une rame entière. Je l’ai intégralement recouverte de « Mad Max » hyper stylisés. Sur chaque wagon. Et ça, c’est l’assurance que ton blaze va traverser tout Paris. Y en a qui vont…


  La graffeur se mit transpirer à grosses gouttes. Il cherchait ses mots.


  — Y en a qui vont être vert… de jalousie…


  — C’est toi qui es vert, petit, s’inquiéta La Goutte.


  Sans prévenir, La Gâchette se dirigea vers Max, le plaqua au sol et posa un genou entre ses deux omoplates. Le jeune homme se mit à crier :


  — Hey ! Tu m’fais mal ! Arrête ! Arrête ! Enculé !


  — Gâchette ? Qu’est-ce qui te prend ? s’offusqua La Goutte.


  — Pourquoi t’es méchant ? demanda La Gobe, effrayé.


  La Gâchette sortit son poignard et taillada le sweat du graffeur, jusqu’à pouvoir l’arracher complètement. Il fit de même avec le t-shirt qui se trouvait dessous et était moucheté de sang séché. Max continuait de crier, impuissant, sous l’emprise physique totale de l’Africain. Puis La Gâchette le libéra et lui ordonna de se lever. Le garçon dévoila son poitrail nu aux clochards.


  — Bordel de merde ! souffla La Goutte.


  L’abdomen de Max portait une profonde morsure, cerclée de sang coagulé. La chair avait noirci tout autour de la plaie. Des veines sombres partaient en étoile depuis la trace de crocs, dessinant tout un réseau sanguin sous la peau diaphane. Le graffeur recula de quelques pas, posa son dos contre un mur et se laissa glisser vers le sol, en sanglotant.


  — Raconte ! ordonna La Gâchette sans la moindre compassion.


  — Ça te fais mal ? demanda La Gobe d’une voix fluette, comme si son camarade s’était juste retourné un ongle.


  — Ça va aller, répondit Max en pleurant. Ça va aller…


  — Ça va pas aller, rétorqua La Gâchette.


  — Si ! dit Max d’une voix suppliante, la morve au nez. Si ! Je me sens… bien ! Je te jure ! Sur la tête de ma mère !


  La Gâchette regarda La Goutte, inflexible. Le vieillard semblait vouloir, sans mot dire, l’inciter à la clémence.


  — Tu as le choix, dit La Gâchette au graffeur. Tu peux partir.


  — Je suis foutu si je sors ! répondit Max en pleurnichant. Y a qu’ici qu’on est en sécurité ! Dehors, je suis foutu. Tu le sais très bien !


  — Ici aussi, dit La Gâchette d’une voie neutre. Et nous avec.


  — Nooon ! suppliait Max en joignant ses deux mains. Pitié ! S’il te plaît !


  — Tu vas lui faire du mal ? demanda La Gobe, qui sentait, malgré son insondable naïveté, que quelque chose de grave se tramait. Gâchette ? Tu vas lui faire du mal ? Pourquoi il pleure ?


  La Goutte se dressa sur sa béquille et s’approcha de La Gâchette. Il lui murmura quelque chose à l’oreille.


  — Je crois pas que ce soit une bonne idée, répondit le Noir.


  — Au moins, chuchota La Goutte, ça nous laisse le temps de voir venir. On sait jamais. Le gosse a peut-être raison, il est peut-être pas foutu… On connaît pas cette maladie. Peut-être que tout le monde ne l’attrape pas. Toi-même, est-ce que tu as vu quelqu’un qui s’était fait mordre devenir… un de ces machins ?


  La Gâchette ne répondit pas.


  — Ah ! Tu vois ! Toi non plus, t’es pas sûr ! Regarde ce môme, merde ! Il est terrorisé. Tu veux un bain de sang, Gâchette ? Toi ? Tu veux un bain de sang ?


  La Gâchette se tourna vers La Goutte, les yeux exorbités, ses phalanges blanchies de serrer son poignard trop fort.


  — Joue pas à ça ! Je te préviens ! Joue pas à ça !


  Sans rien dire, le vieillard défia l’Africain du regard.


  La Gâchette détourna les yeux et souffla :


  — Tu fais chier…


  Il se rendit dans le sas, là où il avait entreposé le contenu des casiers, et revint avec des colliers de serrage Serflex dans les mains. Il ordonna à Max :


  — Lève-toi.


  Ce qu’il fit.


  En montrant du doigt la cellule grillagée, il dit :


  — Entre là-dedans.


  Le graffeur regarda La Goutte, apeuré, le visage souillé de larmes et de crasse. Le vieux hocha la tête. Penaud, Max entra dans la cellule. La Gâchette fit coulisser la porte derrière lui et posa trois Serflex, en haut, au milieu et en bas des mailles du grillage. À plusieurs reprises, il testa la solidité des scellés. Une fois convaincu de son installation, il alla s’asseoir sans rien dire, la mine sombre.


  La Goutte prit le relais et s’adressa à Max, assis par terre, la tête dans ses mains, de l’autre côté de la cellule :


  — Écoute maintenant. Tu es en quarantaine, d’accord ? Tu restes avec nous, bien sagement, et on voit ce qu’il se passe. Je vais t’avouer quelque chose : j’ai de gros doutes sur cette histoire de maladie, contrairement à Gâchette.


  Gâchette eut un « pfff » de dédain.


  — Ce qui est certain, c’est qu’il se passe des choses… pas normales. J’ai vu les gens dehors. Toi aussi. Tout le monde ici a vu… Maintenant, dis-nous ce qu’il t’est arrivé.


  Max eut une convulsion et vomit sur le carrelage un mélange de bile et de sang. La Goutte s’efforça de conserver un ton bienveillant.


  — Tu peux parler ? Allez, dis-nous…


  — Mais tu vois pas que… le coupa La Gâchette.


  — S’il te plaît Gâchette, dit La Goutte d’une voix ferme. T’en as assez fait pour le moment. Laisse-moi gérer ça.


  Le Noir baissa la tête et la secoua pour marquer sa désapprobation.


  — Alors ? demanda le vieux au graffeur.


  Pâle et amorphe, Max chercha un instant ses mots.


  — J’étais à fond dans mon truc. Je savais qu’il y en avait dans les wagons… Je les entendais. Ça grognait, c’était comme… On aurait dit un peu… un chenil, tu vois ? C’était comme… comme des murmures.


  Il vomit une nouvelle fois, s’essuya la bouche d’un revers de manche et poursuivit :


  — Moi, j’étais en contrebas, sur la voie… Ils pouvaient pas me voir. Et puis j’étais super discret. Alors j’ai graffé toute la partie inférieure des portes…


  La Goutte l’écoutait en haussant régulièrement les sourcils, étonné par la témérité du garçon.


  — J’étais en train de terminer la dernière rame quand je suis arrivé près de la cabine du conducteur. Quelqu’un était à l’intérieur… Il s’est mis à taper contre la porte. Ça a commencé à s’agiter dans le wagon, comme si tout le monde était en train… de se réveiller. Je me suis mis à flipper. J’ai rassemblé mes aérosols en quatrième vitesse et là, j’ai vu son visage…


  — De qui ? demanda La Goutte.


  — Du conducteur ! À travers son hublot… Oh putain… Il s’est mis à se débattre, à taper, taper, taper ! Contre la porte, dans la cabine, il jetait ses membres dans tous les sens. Et puis sa gueule, bordel !


  — Je sais, je sais… Continue.


  — Et là, je sais pas vraiment ce qu’il s’est passé… parce que…


  — Parce que quoi ?


  — Toutes les portes du train se sont ouvertes en même temps…


  Max se mit à réfléchir, en dodelinant de la tête.


  — Je crois qu’il a dû appuyer sur un bouton du tableau de bord. Il tapait partout… Il a dû ouvrir les portes. C’est sûr…


  — Alors ?


  — Eh ben alors… des dizaines de gens sont tombés sur la voie, du haut des wagons… Ils se tombaient les uns sur les autres, comme des sacs de sable… Poum ! J’allais ramasser mon sac à dos, mais un mec se vautre dessus ! Blam ! J’attrape une lanière, je tire de toutes mes forces, je tombe en arrière… Le mec m’attrape une jambe…


  Il vomit à nouveau.


  — Vas-y, prends ton temps, dit La Goutte.


  — Il m’attrape une jambe, je lui mets des coups de latte dans la gueule… Et, là y en a une autre, une bonne femme, qui me grimpe dessus… Et cette pute me mord ! Après, je sais plus, je… je sais plus bien. Je me souviens pas de tout… Je me vois en train de courir dans le couloir, de toutes mes forces… De toutes mes forces… Putain…


  Il se mit à pleurer. Puis, séchant ses larmes, il se reprit :


  — Arrivé dans la station, je me suis planqué dans un petit local, grâce à mes clés. C’était grand comme un placard… À peine de quoi s’allonger. Et puis j’ai attendu.


  La Gâchette intervint :


  — Quand c’est arrivé, t’étais sur la 6 ?


  — Oui, répondit le graffeur. Pas très loin de Kléber.


  — C’est lui qui a libéré le groupe sur lequel on est tombé à l’entrée du tunnel, dit-il à La Goutte.


  Le vieillard reprit l’interrogatoire :


  — Pourquoi t’es pas allé te réfugier à Kleber, plutôt ? Puisque c’était plus près !


  — Parce qu’ils me barraient la route ! Tous ces mecs sur la voie ! J’avais pas d’autres choix que de faire demi-tour, vers Étoile !


  La Goutte approuva en hochant la tête.


  — Et ensuite ?


  — Je voulais sortir de mon placard pour venir ici, au Pôle. Mais j’ai entendu un de ces bordels ! Ça criait, ça courrait et ça sentait même… le cramé !


  La Goutte se tourna vers La Gâchette en levant un sourcil. Puis il dit à Max :


  — Ok. C’est bon. La suite on la connaît. C’est nous qu’ils poursuivaient. On a eu de la chance de tomber sur le clébard. Il nous a emmenés ici. Sinon… Enfin, bref.


  La Goutte alla s’asseoir sur un siège en plastique.


  La Gâchette demanda à Max :


  — Pourquoi t’es allé sur la 6 ? Et pas sur la 1 ? C’est juste à côté d’ici…


  — J’aime pas les rames de la 1, les toutes nouvelles, les MP 05. Trop de surfaces vitrées. Je tagge jamais les vitres. Ça se fait pas pour les voyageurs. Je préfère celles de la 6, les MP 73.


  — Bon. Dormons un peu, proposa La Goutte. J’ai pas fini ma nuit, moi.


  ***


  Quelques heures plus tard, La Goutte fut réveillé, secoué sans ménagement par La Gâchette.


  — Quoi encore ? gémit le vieux.


  — Regarde, dit l’Africain en montrant la cage.


  Le graffeur était pris de convulsions. Une épaisse mousse blanchâtre s’échappait de sa bouche. Son corps ondulait sur le carrelage comme un reptile. Ses bras et ses jambes heurtaient le grillage, provoquant de grands bruits d’impacts métalliques. Le chien grognait et tournait sur lui-même, plus excité que jamais. La Gobe, lui, dormait encore profondément.


  — Alors ? Tu crois toujours qu’il va s’en sortir ? demanda La Gâchette, fumasse.


  — Ça m’a l’air mal barré, admit La Goutte.


  Impuissants, les deux hommes observèrent en silence l’agonie du graffeur. Les convulsions s’arrêtèrent au bout d’un bon quart d’heure. Des bruits de gargouillis s’échappèrent de la gorge, suivis d’une respiration sifflante, comme sous l’effet d’un œdème. Max respira ainsi quelques minutes. Puis son poitrail cessa de se soulever. Le chien se mit à couiner sourdement en s’allongeant sur le carrelage.


  — Je crois que ça y est, murmura La Goutte, la mine désolée.


  La Gâchette se leva et s’approcha de la cage. Avec précaution, il passa une main dans l’interstice entre le carrelage et le bas du grillage. Il parvint à attraper un bout de pantalon. Il tira le corps vers lui, lentement, et saisit un poignet.


  — Plus aucun pouls, il est mort, conclut l’Africain.


  — Et maintenant ? dit La Goutte. On en fait quoi ?


  — C’est toi qui demandes ça ? Je t’avais dit qu’il fallait le foutre dehors !


  — Mais on était sûr de rien ! D’ailleurs, on est toujours sûr de rien ! Il est mort et après ? On lui a laissé sa chance ! Merde, on est pas des putain d’animaux, Gâchette !


  — Et s’il se réveille ? répliqua l’autre, furieux. S’il devient un ibilisi ? Hein ? Tout s’est passé comme la rumeur disait !


  La Gâchette compta sur ses doigts :


  — Attaqué ! (il montra son pouce), croqué ! (il leva l’index), malade ! (il leva le majeur), mort ! (il leva l’annulaire)…


  Alors que La Gâchette allait déplier son auriculaire, le chien se remit à grogner. Les deux hommes se tournèrent vers la cage. Max avait ouvert les yeux.


  Chapitre 14


  Rue du Faubourg Saint-Antoine


  « Paris finit toujours par vous nourrir. »


  Alfred Capus, Les Pensées.


  La Goule avance à la cadence d’un promeneur ivre dans l’ancien faubourg, entre les automobiles, les camions et les bus désertés. C’est l’artère des ébénistes et des barricades de la Révolution, de la Commune, dressées par une population commerçante colérique, solidaire de toutes les émeutes, qu’elles soient motivées par la chute d’un régime ou l’augmentation du prix du pain.


  La rue est déserte. Les seules barricades sont celles qui obstruent les portes des immeubles et des magasins. Rideaux de fer baissés, portes cochères condamnées, digicodes désactivés, volets clos.


  La Goule n’a pas un regard pour les commerces esseulés qu’il croise. Ni pour l’agence bancaire LCL – il n’a rien à épargner et n’épargnera personne. Ni pour l’agence Sirocco Voyages – il ne souhaite s’envoler pour nulle part, il y est déjà. Ni pour l’agence de travail temporaire Adecco – sa mission d’actes gratuits, il va s’y consacrer à plein temps. Ni pour le bar La Tête à Toto – sa gorge, bien qu’intégralement déshydratée, ne réclame ni bulles ni caféine. Ni pour la boulangerie autoproclamée « Maison de qualité » – son gosier en putréfaction ne nécessite ni viennoiseries beurrées, ni demi-baguettes pas trop cuites. Ni pour la librairie Nation Diffusion – son esprit vaincu se dispense de toute nourriture spirituelle. Ni pour le magasin de vêtements pour femmes Anaide – fusse-t-il nu, il continuerait sa route sans se soucier de la pudeur ou des dernières tendances de la mode estivale. Ni de la pharmacie – le paracétamol ou le Synthol ne sont d’aucun remède contre le mal qui l’afflige. Ni du salon de bronzage Reflets d’Été – aucun rayon ultraviolet ne saurait haler l’épiderme grisâtre de sa face morte. Ni du magasin Philippe Almet Moto – il est et demeure son seul véhicule. Ni de l’école de commerce ESGCI – il œuvre inconsciemment à une tout autre forme d’expansion mondialisée, au sein d’un tout nouveau genre de société anonyme. Ni même de l’agence Immo 75, qui exhibe encore à travers sa vitrine de fières affichettes parées de chiffres à six ou sept zéros ; prix auxquels Paris se vendit si chère, ici, à même le trottoir, suivant les courbes vertigineuses du marché. Maintenant que La Goule et ses semblables tiennent la ville, la métropole est devenue nécropole. Et la pierre, bien que de taille, est redevenue un amas de cailloux sans valeur alignés en pâtés.


  Passé le croisement de la rue des Immeubles Industriels – succession d’anciens ateliers construits à l’identique dans une voie qui parlait Yiddish avant d’être raflée par les nazis –, passé le carrefour rue Chevreul, rue de Picpus, rue des Boulets, voilà La Goule au croisement de la rue Gonnet. Son instinct s’active. Quelque chose l’attire côté impair. Il se dirige vers la boucherie qui fait l’angle en se faufilant entre deux voitures. La vitrine est brisée. Il passe ses deux bras au travers de la grille. L’échoppe a été vidée de ses marchandises. Quelques lambeaux de viandes pourries dans leurs flaques de sang séché maculent un étal hors d’atteinte. Même faisandés, ils attirent la créature. Son corps épouse tout entier les mailles du grillage qui crisse et grince sous le poids de ses assauts mous. Le butin est maigre, peu séduisant. Si La Goule avait eu un cœur, on aurait pu dire qu’il n’y était pas. Les restes de viande animale avariée n’attirent sont attention que quelques minutes. Il s’en détourne finalement et reprend sa route, sur le trottoir, à l’ombre des marronniers, côté impair.


  Le voilà en approche du supermarché Dia, au numéro 281. Une fumée noire, chargée d’épaisses particules, s’échappe du magasin. Des éclats de verres brisés jonchent le trottoir. Ils craquent sous ses pas. La façade de l’immeuble moderne, nettement plus haut que ceux qui le jouxtent, est recouverte de suie. Les vitres des fenêtres ont disparues jusqu’au huitième étage, où des flammes ravagent les appartements. Des bruits de petites explosions retentissent dans les hauteurs, comme si quelqu’un faisait cuire une poêlée de pop corn.


  Plusieurs corps carbonisés gisent sur le trottoir, à hauteur du supermarché. Un autre, non pas brûlé mais dépecé, éveille l’attention de l’errant. Mais il n’y a plus rien à en tirer. Les os, totalement raclés, portent des traces de dents. Les organes ont été emportés. Des vêtements en charpie cernent le cadavre, isolant la scène de crime. Une chaussure blanche vernie, mouchetée de sang coagulé, repose près d’un pied décharné.


  Le temps d’une seconde, une ombre passe au-dessus de La Goule. Les vitres d’une Volskwagen vert pomme, garée à un mètre de lui, explosent. Le toit de l’automobile s’est ratatiné sous le poids d’un corps venant de chuter depuis l’immeuble en flammes. Des éclats de plexiglas se plantent dans la chair grise du errant, jusque dans le blanc de ses yeux. D’autres atterrissent dans sa chevelure desséchée, formant de grosses pellicules scintillantes. Une femme git sur le véhicule pastel. De ses yeux et de sa bouche grands ouverts coulent des filets carmin. Ses cheveux châtains sont dispersés tout autour de sa tête, en une flaque capillaire figée par l’impact. Elle porte un pantalon de jogging Adidas noir et un débardeur blanc. Elle n’a pas trente ans. Ses mains pendillent de chaque côté du véhicule. Ses jambes sont plongées dans le pare-brise, déchiquetées jusqu’aux rotules.


  La Goule se précipite sur la manne tombée du ciel. Il grogne, feule. Sa bouche s’ouvre en grand. En démesurément grand. Comme si les os de sa mâchoire inférieure étaient sortis de leurs gonds. Il saisit le bras pendant de la morte, dont le corps reste engoncé dans la taule, et plonge ses crocs dans la chair tendre du biceps. Le sang gicle autour de ses babines lorsqu’il arrache une bouchée grosse comme un steak de deux cents grammes.


  La Goule fait encore ripaille lorsque le soleil se couche. Le corps besogné est tombé sur le trottoir, délogé de la Volskwagen. Le dîneur n’est plus seul. Il a été rejoint par deux opportunistes errants. L’un d’eux est un homme en jeans et polo, cheveux rasés aux tempes remontant sur le haut du crâne en une petite crête. Il porte à sa bouche un chapelet d’intestins, qu’il mastique mécaniquement comme s’il mâchouillait une chambre à air. L’autre invitée est une sexagénaire vêtue d’un chemisier vert imprimé et d’une robe grise en laine d’Écosse. Sa jambe gauche est prise par un bas de contention. Ses pieds sont nus. Ses cheveux défaits cachent un visage plongé dans la chair d’une cuisse attaquée jusqu’à l’os.


  Depuis l’ouest, le soleil projette ses derniers rayons au ras du bitume, noyé dans un dégradé de ciel bleu, de nuages bancs et de rouge astral. La lumière du crépuscule découpe la cime des immeubles dans ses moindres détails, révélant en contre-jour le relief des toits parisiens, dentelés de leurs milliers de cheminées couleur brique, de leurs antennes hirsutes et de leurs paraboles satellite. Les trois dineurs, trop occupés par la carcasse, ne voient pas passer la flèche qui fend le ciel à l’est, par-delà la place de la Nation, par-delà les colonnes de Ledoux. À sa suite, un grondement de réacteurs déchire le silence. Des oiseaux s’envolent par centaines et s’éparpillent tous azimuts. Une muraille de lumière s’élève au-dessus des bâtiments en une succession de colonnes enflammées. Elles giclent les unes après les autres, rideau de lave glissant le long d’une tringle céleste, pour se changer à leur point culminant en gigantesques boules de feu. L’espace d’un instant, l’est et l’ouest brûlent de concert. Un deuxième soleil couchant défie le légitime. Alors, les colonnes incandescentes s’affaissent, retombent et disparaissent, laissant place à un vaste nuage noir.


  Chapitre 15


  Manger, bouger


  « Paris est la seule ville au monde où mourir de faim est encore considéré comme un art. »


  Carlos Ruiz Zafón, L’Ombre du vent.


  — Gâchette, fais quelque chose ! exhortait La Goutte à voix basse. Fais-le taire !


  Le graffeur mugissait dans sa cellule depuis plus d’une heure, inlassablement. Ses yeux étaient devenus blanchâtres, vides de toute expression. Les lignes de son crâne et de chaque os du visage affleuraient très nettement sous une peau qui avait viré au grisâtre, parsemée de fines veines noires. La furie du détenu avait obligé les clochards à se retrancher dans les autres pièces ; La Goutte et La Gâchette dans la cuisine, La Gobe et son chien tout au fond de la salle des casiers, à l’endroit le plus éloigné du spécimen hystérique. Même si le revenant avait cessé de feuler depuis que les clochards s’étaient soustraits à sa vue, des râles rauques leur parvenaient encore à travers la cloison. Ce que La Goutte ne pouvait plus souffrir.


  — On peut plus le sortir de là, reprocha La Gâchette. C’est trop tard. Il fallait me laisser faire quand il était encore temps. Tu me fais jamais confiance ! Jamais !


  — Oui, oui, je m’excuse, t’avais raison depuis le début. C’est ma faute… reconnut La Goutte sans le moindre accent de sincérité.


  — Maintenant, t’as la preuve ! Il a été croqué, il est mort et… il s’est réveillé ! L’histoire était vraie ! Et c’est ce qui s’est passé pour tous les autres !


  — C’est arrivé à une vitesse… T’as vu ? Il a suffi de quoi ? Une minute ? Pour qu’il…


  La Goutte claqua des doigts en prononçant :


  — Pour qu’il ressuscite !


  Les sourds gémissements de Max continuaient de l’autre côté de la porte close.


  — Il faut agir par ordre de priorité, songea La Gâchette, toujours à voix basse.


  — La priorité, c’est de lui faire fermer son four, à cet emmerdeur ! siffla La Goutte entre ses dents.


  — Impossible. Je peux même pas l’atteindre avec mon couteau. La lame passe pas à travers la grille. Et puis, t’as vu, avec Baleine… ça sert à rien. On peut pas le tuer ! Au moins, il peut pas nous faire de mal tant qu’il est enfermé. Donc, maintenant, il faut réfléchir à notre problème numéro un.


  — Qui est ?


  La Gâchette ouvrit le placard de la cuisine, sous le plan de travail, et désigna la boîte de saucisses aux lentilles.


  — Tu préfères crever de faim ?


  La Goutte ne répondit pas. Il se servit un triple Ricard sec dans un verre à moutarde et l’avala d’un trait.


  — Et c’est pareil pour l’alcool. Vas-y doucement.


  — Ouais, ben c’est toi qui parlais de priorité… Voici la mienne, dit-il en désignant la bouteille.


  Après quelques minutes de réflexion, La Gâchette déclara :


  — Je vais sortir.


  — Sortir de la planque ? Mais ça va pas ?


  — Il faut que je trouve à manger avant qu’on commence à s’entretuer.


  — Mais tu comptes aller où ? Chez Carrefour ?


  — Je vais au RER. Y a des boutiques et des magasins de bouffe. Tu vois ? Du côté de la grande salle des guichets ?


  — Hmm… Exact. Mais tu risques ta peau si tu vas là-bas…


  — Faut tenter le coup. Et puis, je suis le seul ici capable de le faire. Avec Goa.


  — Tu veux prendre le chien ?


  — Il va m’aider. Et puis, il doit sortir avant qu’il se mette à chier partout.


  — Et moi ? Je fais quoi ?


  — Tu montes la garde.


  La Gâchette saisit la bouteille de Ricard, la reboucha et la rangea dans le placard à côté de la boîte de conserve.


  — Et tu arrêtes un peu de picoler sinon tu vas te mettre à pioncer. J’ai besoin que tu restes débout en m’attendant.


  La Gâchette lui tendit les clés qu’il avait confisquées au graffeur.


  — Tu fermes derrière moi et tu n’ouvres à personne.


  La Goutte se mit à glousser.


  — T’en fais pas, va. Si des Témoins de Jéhovah se pointent, je leur dis d’aller au diable ! Promis !


  La Gâchette se rendit dans la salle des casiers et s’approcha de La Gobe, recroquevillé au fond, qui se bouchait les oreilles avec les mains en faisant avec sa bouche un rythme de techno hardcore. Trouf-trouf-tou-tou-trouf, Trouf-trouf-tou-tou-trouf. L’Africain lui décolla une paume en douceur pour lui chuchoter :


  — Je vais promener le chien. Tu veux bien ?


  Tout en continuant d’expulser son beat, La Gobe fit juste « oui » de la tête. La Gâchette retourna dans la cuisine avec Goa qui frétillait de la queue. Il fit signe à La Goutte de se lever de son siège et ouvrit la porte donnant sur le sas qui les séparait de la grande salle. Les râles de Max devinrent plus distincts. Le chien se mit à grogner. La Gâchette saisit son museau pour le faire taire, comme son maître lui avait montré. Il prit un collier Serflex et une bobine de ficelle sur la table où il avait entreposé le contenu des casiers. Il posa le Serflex autour du cou de Goa et y noua deux mètres de ficelle en guise de laisse. Puis il attrapa le rouleau de sacs-poubelles et en détacha plusieurs pour les fourrer dans les poches de son K-Way. Il fouilla ensuite dans l’une des trousses de toilette pour en sortir un petit miroir portatif. Une fois paré, il invita La Goutte à le suivre.


  — Allez, viens. Tu fermes derrière moi et tu retournes dans la cuisine.


  — Ça va encore exciter, l’autre, de nous voir, s’inquiéta le vieux. Il va me rendre coucou !


  Lorsque que les clochards pénétrèrent dans la grande pièce, le graffeur hurla et se jeta contre le grillage. La Gâchette ouvrit la porte d’entrée. Le chien se précipita dans le couloir. L’Africain adressa un regard confiant à La Goutte avant de suivre Goa.


  — Bonne chance, lui dit le vieillard. Et fais pas le con.


  La Goutte ferma à double tour. Avant de retourner dans la cuisine, il lança à Max, qui mordait le grillage en beuglant :


  — Connard.


  Chapitre 16


  Destock Shop


  Le quai de la ligne 1 était désert. La Gâchette guetta un long moment le moindre bruit pendant que Goa faisait ses besoins, contre un distributeur Selecta. L’Africain tira sur la laisse et entraîna le chien. Quelques mètres plus loin, il quitta le quai pour un escalier. À chaque virage, chaque intersection, La Gâchette inspectait la suite du parcours à l’aide du petit miroir portatif qu’il avait déniché dans une trousse de toilette. Puis il laissait du mou au chien, l’envoyant en éclaireur. Si l’animal tirait sur la laisse, tranquillement, sans grogner, c’est qu’il pouvait le suivre. Au bout d’un couloir d’une cinquantaine de mètres, ils atteignirent la frontière qui séparait le territoire du métro et celui du RER. Un panneau prévenait le voyageur :


  Attention


  pour La Défense Vincennes et au-delà


  tarification spéciale


  Passée l’indication, les carreaux blancs des parois cédaient la place à de petites alvéoles rouges, avertissant d’autant plus explicitement que l’on changeait de ruche. La Gâchette continua. Le couloir devant lui décrivait un long coude et débouchait sur une barrière de tourniquets. Juste avant, sur la gauche, se trouvait une boutique d’alimentation Le panier frais – Petit Casino. L’Africain fit le tour du rideau de fer qui en obstruait toute la façade. Il dut se résoudre à chercher pitance plus loin.


  Avec le chien, il franchit les tourniquets sans bruit et entra dans la salle des guichets du RER ; une cathédrale souterraine en forme de « U » au centre de laquelle quatre longs escalators, flanqués chacun de deux escaliers, et un petit funiculaire s’enfonçaient vers les profondeurs du réseau express régional d’Île-de-France. La Gâchette rasa les bords de la pièce sur vingt mètres, croisant une cabine Photomaton et une succession d’écrans de publicité digitaux vandalisés. Sur chacun d’entre eux était écrit à la bombe de peinture blanche : « Si c’est gratuit, c’est toi le produit », « Nous sommes des cons sommés de consommer », « Pub partout liberté nulle part », « Ni pub ni soumise »…


  La Gâchette entra dans la courbe du « U » où se nichait une boutique de foulards et collants fantaisies intitulée Anne de Sévil – Paris. Le fond de la salle était occupé par un poste de la RATP que les voyageurs reconnaissaient à son gros « i » au-dessus de l’hygiaphone, suivi des inscriptions « Tickets & information ». Goa tira nerveusement sur sa laisse en direction de la cabine et se mit à grogner. Mais une nouvelle rangée de tourniquets l’empêchait d’aller plus loin. La Gâchette fit aussitôt demi-tour pour se planquer dans l’angle de la boutique de collants. Avec son miroir, il scruta longuement le poste d’information. Mais rien ne bougeait. Ni à l’intérieur, ni à ses abords. Après plusieurs minutes d’attente et d’observation, il décida de se risquer dans les escaliers qui descendaient vers le RER.


  Tenant courte la laisse de Goa, il progressa prudemment, marche après marche, en se retournant régulièrement. Son ouïe était gênée par le roulement permanent des escalators. Il passa sous l’immense voûte qui soutenait le balcon du niveau supérieur. Sur toute sa longueur, elle était ornée de trois rangées de grands cubes d’inox aux arêtes menaçantes, évoquant les écailles d’un dragon métallique. Quelques marches plus bas, il aperçut les vitrines des magasins Croque Mie, une sandwicherie, et Destock Shop, une épicerie, toutes deux protégées par un rideau de fer. Mais celui de Destock Shop n’avait pas été abaissé complètement, laissant un interstice d’une trentaine de centimètres à partir du sol. La Gâchette s’en approcha et se mit à plat ventre pour inspecter l’intérieur. Des piles de cartons avaient été entreposées près de l’entrée. Il glissa son bras jusqu’à l’épaule pour tenter d’en attraper un, sans succès. À côté de lui, Goa passa la tête sous le rideau de fer, la truffe en émoi. L’Africain poussa sans ménagement son arrière-train, le forçant à se glisser dans la boutique.


  — Allez ! chuchota La Gâchette.


  Goa se faufila entre les cartons et fonça droit sur un paquet de croquettes, au bas d’une étagère. Il le réduit en lambeaux, faisant voler les granulés dans toute la boutique. Le chien y plongea le museau en remuant la queue. La Gâchette leva les yeux au ciel et ordonna d’une voix étouffée :


  — Rapporte-moi à bouffer, putain !


  Mais Goa continuait de broyer ses croquettes.


  — Goa ! Goa ! Go-a ! Miam-miam ! Goa ! Amène du miam-miam !


  Le chien n’écoutait pas.


  De guerre lasse, La Gâchette s’extrait du rideau de fer et se redressa sur son séant. Il scruta les environs longuement, réfléchissant à un plan B.


  Il entendit enfin le chien se déplacer dans l’épicerie. Quelque chose dégringola. Il repassa la tête dans la boutique et vit qu’une pile de cartons avait été renversée. Des bananes jonchaient le sol.


  — Rapporte ! Rapporte !


  Goa saisit un régime et le déposa au pied du rideau de fer.


  — Oui ! Oui ! Encore ! Encore !


  Le chien continua sa navette tandis que La Gâchette fourrait hâtivement les fruits dans un sac-poubelle.


  — C’est bien ! chuchotait-il, c’est bien ! Encore !


  Goa, ravi de ce petit jeu, se mit à ramener tout ce qui était à sa portée : un paquet de lessive, un tube de dentifrice, un magazine écrit en langue indienne, du cirage noir et, enfin, un paquet de riz.


  La Gâchette chopa le chien par le col et lui colla le riz sous la truffe.


  — Voilà ! C’est ça que tu dois me ramener ! C’est ça putain ! Allez ! Ramène !


  Goa obtempéra et apporta trois autres paquets.


  — C’est bien mon chien, c’est bien…


  L’animal était sur le point de déposer un quatrième paquet au pied du rideau lorsqu’il se mit à grogner. La Gâchette, toujours à plat ventre, tourna la tête pour regarder derrière lui. Sa joue heurta le canon d’un pistolet muni d’un silencieux. Une voix lui dit :


  — Alors, bamboula ? On fait son petit marché ?


  La tête de Goa surgit du rideau de fer en aboyant.


  — Fais-le taire ou t’es mort, ordonna la voix.


  La Gâchette lui ferma la gueule d’une main et lui chuchota :


  — Chuuuut ! Chuuuuut ! Ça va… Ça va. Gentil.


  — Sors-le de là. Et doucement, dit la voix. Un geste brusque et vous ramassez tous les deux un pruneau.


  Chapitre 17


  Ne nous fâchons pas


  « À Paris, les commencements de relations sont beaucoup plus cordiaux que partout ailleurs.


  « On sent instinctivement qu’il n’y en a pas pour longtemps. »


  Paul Masson, Les Pensées d’un Yoghi.


  La Goutte buvait du Ricard au goulot lorsqu’il entendit frapper à la porte. Il rangea la bouteille sous le placard et se rendit dans la grande pièce. Le graffeur se jeta contre le grillage et recommença à pousser des hurlements. On frappa encore à la porte, plus vivement. La Goutte se posta devant, les clés à la main, et demanda :


  — Qui va là ?


  Il reconnut la voix de La Gâchette répondant :


  — C’est moi. Ouvre.


  À peine La Goutte avait-il donné deux tours de clé qu’il reçut la porte en plein visage et s’affala au sol.


  — Putain, mais qu’est-ce que…


  La vue d’un pistolet PA MAC 50 muni d’un silencieux braqué sur lui le dissuada de terminer sa phrase. De l’autre côté du canon, un jeune homme le fixait avec un rictus de satisfaction. Il avait une vingtaine d’années, les cheveux rasés à blanc, la mine sale et les cernes creusés. Il portait un t-shirt bleu marine, un jean, une paire de rangers aux pieds ainsi qu’un grand sac à dos de randonnée. Dans sa cage, le graffeur redoubla de démence. L’intrus toisa La Goutte brièvement puis lui lança :


  — Bouge pas, pépé.


  Ce qu’il dit ensuite ne s’adressait pas au vieillard :


  — Je le tiens en respect, mon lieutenant.


  Toujours au tapis, La Goutte vit entrer La Gâchette, chargé de deux sacs poubelles pleins sur les épaules, et un canon sur la tempe. Un inconnu lui succéda ; celui qui tenait l’arme. Également un PA MAC 50 muni d’un silencieux. Il avait la trentaine, portait le même sac à dos et les mêmes vêtements que son complice. Son visage était doux, ses joues roses. Une mèche de cheveux recouvrait une partie de son front et ses tempes étaient rasées très court, jusque derrière la tête.


  En poussant l’épaule de La Gâchette, il demanda calmement :


  — Où est le troisième ?


  — Là-bas, tout au fond, répondit La Goutte à la place de son camarade, en montrant la direction de la salle des casiers. Lui faites pas de mal ! Il est attardé ! Complètement débile, soyez pas étonnés ! Lui faites pas de…


  — Ta gueule ! ordonna le jeune homme qui le tenait en respect.


  — Je peux dire quelque chose ? demanda La Gâchette.


  — Allez-y, autorisa le plus âgé.


  — Mon ami à raison. Il est pas normal. Il risque de flipper. Si c’est moi qui vais le chercher… avec vous, je peux le gérer.


  — Ok, répondit le lieutenant. Les consignes sont les mêmes. Un geste louche et votre tête explose. Goncalves, restez là avec le monsieur âgé.


  — Bien, mon lieutenant.


  Les deux hommes se rendirent dans la salle des casiers, La Gâchette gardant les mains levées, suivi d’un mètre par le lieutenant. Goncalves continuait de braquer son arme vers La Goutte, en jetant des coups d’œil inquiets au graffeur qui ne cessait de s’acharner sur la porte de la cellule.


  — Qu’est-ce qu’il fout là ? Vous vous êtes cru au zoo ?


  — C’est un… enfin, c’est une connaissance… balbutia La Goutte. Il a eu… disons… un petit malaise.


  — Prends-moi pour un con, se gaussa Goncalves avant de jeter un œil vers la cuisine.


  — Tout va bien, mon lieutenant ?


  — Tout va bien, répondit l’autre, depuis la salle des casiers.


  Quelques instants plus tard, La Gobe apparut dans la cuisine, l’air ensommeillé, suivi par La Gâchette qui lui tenait le bras. L’homme au pistolet leur emboîtait le pas en gardant ses distances. Puis il fit s’asseoir tous les clochards dans la grande salle.


  — Il est où Goa, demanda La Gobe ? inquiet, avec une voix de petit garçon.


  — Il est dans le couloir, le rassura La Gâchette. Je l’ai attaché à la poignée de la porte. Il se repose.


  — Mais il aime pas être attaché.


  — J’irai le chercher tout à l’heure. En attendant, il faut obéir à ces gens.


  — Parce qu’ils ont des pistolets ?


  — Parce qu’ils ont des pistolets.


  — Hé, tais-toi, le gogol ! ordonna Goncalves, en pointant son arme sur le teuffeur.


  Le lieutenant se retourna vers le revenant furieux et l’observa longuement. Dos à ses otages, il demanda :


  — Ça fait combien de temps qu’il s’est… réveillé ?


  — Environ deux heures, répondit La Gâchette.


  En tournant la tête vers son lieutenant, Goncalves déclara, amusé :


  — Ils sont graves ! Ils ont même pas pensé à lui…


  La Gâchette bondit. En moins de deux secondes, il désarma Goncalves, plaqua son visage contre la grille de la cellule et planta le canon du PA MAC 50 dans sa joue.


  — Plus un geste ! cria le lieutenant en pointant son arme sur l’Africain.


  Le graffeur se précipita contre le grillage en hurlant. Goncalves se retrouva nez à nez avec la créature qui lui soufflait aux narines son haleine de mort.


  — Arrête ! Arrête ! supplia-t-il. Le laisse pas me toucher !


  — Lâchez-le ! ordonna le lieutenant, les deux mains cramponnées à son arme.


  Le mort passa ses doigts, déchiquetés d’avoir trop cogné les parois de sa cellule, à travers les mailles. Goncalves sentit ses phalanges avides caresser son crâne rasé.


  — Arrête ! Pitié ! Arrête !


  La Gâchette se pencha pour lui glisser à l’oreille :


  — Tu m’appelles encore une fois bamboula et je lui donne tes couilles à bouffer…


  Un coup de feu étouffé retentit. Du sang gicla sur le visage de La Gâchette et de son otage. Le graffeur tomba au sol, le crâne transpercé de part en part. Les yeux écarquillés, l’Africain regarda le corps enfin inanimé.


  — Et maintenant, on peut discuter ? demanda le lieutenant. Relâchez mon homme et gardez l’arme. Je vous propose une trêve.


  Rivé à son siège, La Goutte était tétanisé. La Gobe s’était roulé en boule sur le sien, les mains sur les oreilles, et s’était mis à entonner un beat frénétique de techno. Dans le couloir, le chien couinait.


  — Mon couteau, dit La Gâchette calmement, tout en maintenant l’arme braquée sur la tempe de Goncalves.


  Le lieutenant sortit le poignard de sa ceinture, le posa sur le carrelage et le fit glisser du pied vers l’Africain.


  — Maintenant, ton chargeur.


  L’homme s’exécuta.


  La Gâchette tira son otage par le col et le poussa vers son acolyte.


  — De quoi tu veux discuter ? lança-t-il au lieutenant.


  — J’ai l’impression que nous avons des choses à vous apprendre.


  Chapitre 18


  Restauration


  Tout en fixant La Gâchette droit dans les yeux, le jeune lieutenant posa un index son front.


  — Il faut viser la tête. Vous ne le saviez pas ?


  Le pistolet braqué sur son interlocuteur, l’Africain fit « non » de la tête.


  — Ça ne sert à rien de les atteindre ailleurs, continua le soldat en écartant une mèche de son visage.


  — Pourquoi la tête ? demanda La Gâchette, attentif.


  Le lieutenant ricana et haussa les épaules avant de répondre :


  — Je n’en ai pas la moindre idée ! C’est comme ça. Inutile de s’attaquer au cœur ou aux autres organes vitaux… Ah oui, et ils sont insensibles à la douleur. Vous l’aviez remarqué ?


  — Oui.


  — La seule chose qui les arrête, c’est de toucher le cerveau. C’est une information qui vaut de l’or, vous ne croyez pas ?


  La Goutte s’invita dans la conversation :


  — Ok, gamin, merci bien pour l’exposé. Maintenant tu vas me dire qui vous êtes et ce que vous foutez là. Sinon je dis à mon pote le Noir très énervé de te farcir le buffet.


  — Je vous fais mes excuses pour cette intrusion, dit le lieutenant d’une voix aimable. Je me présente…


  L’homme porta sa main au front pour esquisser un garde-à-vous.


  — Je suis le lieutenant Thibault de Gouvion-Saint-Cyr et voici le caporal Kevin Goncalves.


  — Si vous êtes des bidasses, pourquoi vous êtes pas en tenue ? demanda La Goutte.


  — Nous ne faisons pas partie de l’armée française, répondit Thibault avec une pointe d’orgueil. Nous appartenons à un groupe armé dissident, sous les ordres du colonel Grandchamp.


  — Connais pas.


  — Nous sommes les membres de la Restauration Française.


  — Hein ?


  — C’est le nom de notre organisation.


  La Goutte se mit à ricaner.


  — Restauration… Française ? reprit-il entre deux gloussements.


  — C’est bien ça, répondit le lieutenant en fronçant les sourcils.


  — On dirait le nom d’un self-service ! Hé, Gâchette ! L’espace d’un instant, j’ai cru que ces mecs bossaient chez Flunch !


  La Gâchette sourit de toutes ses dents en dodelinant de la tête.


  — Ah, ah, ah ! s’esclaffa La Goutte. Restauration Française ! J’ai jamais entendu un nom de milice aussi con !


  — C’est en référence à La Restauration, se justifia confusément Thibault. C’est une période de l’histoire qui intervient après la chute de…


  — De Napoléon, finit La Goutte à sa place. Oui je sais.


  — Vraiment ?


  — Oui. Pour un retour à une monarchie constitutionnelle.


  Thibault et Kevin le toisèrent, médusés. Le vieux se remit à rire de plus belle :


  — Hey, Gâchette ! lança-t-il, hilare, à son camarade. Ces messieurs de la Restauration sont là ! Vite ! Faut passer commande !


  Les deux clochards rirent de concert sous le regard agacé des deux soldats.


  — Hey ! Gâchette ! Pour moi, ce sera le carpaccio à volonté ! Ah ! Ah ! Ah ! Et toi ?


  La Gâchette prit un air emprunté avant de répondre :


  — Et pour moi ce sera le jambon à l’os !


  Ils se bidonnèrent ensemble, bientôt rejoints par La Gobe qui les imitait d’un rire absent et mécanique, lui qui n’avait absolument rien compris à la conversation.


  Atterré, Goncalves murmura à son lieutenant :


  — C’est pas possible mon lieutenant… On est à l’asile !


  Thibault leva la main pour l’interrompre et prit la parole :


  — Pardon messieurs mais puis-je vous demander à mon tour à qui nous avons l’honneur ?


  Convulsé par l’hilarité, La Goutte rétorqua :


  — Bonjour je… suis… le capitaine… le capitaine Hadock !


  Lui et La Gâchette explosèrent de plus belle.


  Puis, en désignant l’Africain, il continua les présentations :


  — Et voi… et voici mon ami… Martin Luther King !


  La Gâchette pouffa ; des larmes lui montèrent aux yeux. La Goutte tapait sa béquille sur le carrelage comme on se tape sur la cuisse. Puis, la voix étranglée, le vieillard montra La Gobe du doigt, qui se forçait encore à rire, les yeux habités par un vide sidéral.


  — Sans oub… sans oublier… le plus illustres de nos amis… Monsieur Albert Einstein !


  Vexés et désarmés, Thibault et Kevin se contentèrent de les regarder rire aux éclats. Puis, le lieutenant s’adressa à La Gâchette :


  — Non mais s’il vous plait… Pouvons-nous nous asseoir et discuter sérieusement ?


  ***


  Les deux clans, clochards et soldats, s’étaient assis autour d’une table de la cuisine, face à face. La Gobe, qui avait récupéré son chien attaché dans le couloir, restait en retrait. La bouteille de Ricard, à moitié vide, restait à portée de main de La Goutte, qui en prenait quelques lampées, à intervalles réguliers, directement au goulot. La Gâchette s’était quant à lui servi dans un verre. Il n’en proposa pas aux soldats, malgré les œillades furtives et envieuses de Goncalves, et pointait toujours le pistolet automatique vers les miliciens.


  — Notre intention n’était pas… d’attaquer votre ami, expliqua Thibault à La Goutte. D’ailleurs, nous ne lui avons fait aucun mal. Ni au chien qui, pourtant, s’est montré très hostile.


  — Il m’a traité de bamboula, dit sèchement La Gâchette en désignant Goncalves du pouce, qui fixait la table, les maxillaires contractés.


  — Et nous en sommes navrés…


  — Pas lui, insista la Gâchette, toujours à l’adresse de Goncalves.


  — Quoi qu’il en soit, poursuivit le lieutenant, nous étions en train d’inspecter le local des guichets du RER lorsque nous avons vu Monsieur…


  Il regarda l’Africain d’un air interrogatif.


  — La Gâchette, répondit La Gâchette.


  — Vous n’avez pas de… vrais noms ? demanda Thibault avec le plus de tact possible.


  — Moi c’est La Goutte, dit La Goutte. Lui c’est La Gâchette et l’autre c’est La Gobe. On en restera là.


  — C’est des clodos, lâcha Kevin, sans lever les yeux. Les clodos n’ont que des surnoms. Des surnoms pour des sous-hommes.


  — Goncalves, s’il vous plaît… rétorqua son supérieur avant de reprendre le fil de ses explications. J’étais en train de fouiller les bureaux, dans l’arrière salle. Le caporal montait la garde dans la salle des guichets quand il a vu, à travers la vitre, Monsieur La Gâchette approcher avec son chien. Nous nous sommes cachés et avons attendu qu’il s’en aille pour continuer nos recherches. Lorsque nous avons trouvé ce que nous cherchions, nous sommes descendus à sa rencontre.


  — Vous cherchiez quoi ? demanda La Gâchette.


  — Un plan détaillé de la station, avec la cartographie des couloirs, des locaux, des tunnels, etc.


  — Pour quoi faire ?


  — Pour trouver un endroit sûr. Cette station est tentaculaire, vous le savez sans doute mieux que nous.


  — Ils voulait savoir si j’avais une planque, précisa La Gâchette à La Goutte. Ils ont menacé de tuer le chien si je ne leur montrais pas où on créchait.


  — Mais vous venez d’où, au juste ? demanda La Goutte.


  Thibault et Kevin échangèrent un regard. Le lieutenant prit une inspiration.


  — Nous venons de l’Assemblée nationale.


  La Goutte marqua un silence, les sourcils froncés, avant de rétorquer :


  — Je vous demande pardon ?


  Le soldat chercha ses mots avant de répondre :


  — Les hommes de la Restauration Française, sous le commandement du colonel Grandchamp, ont investi le palais Bourbon.


  — Vous êtes des putschistes ! s’exclama La Goutte.


  — Pas du tout. Quand nous sommes arrivés sur les lieux, ils étaient vides.


  — Quoi ? Comment ça vide ?


  Kevin prit la parole :


  — Mon lieutenant, je crois qu’ils ne sont au courant de rien.


  Puis, en s’adressant à La Goutte, le jeune homme lança :


  — Non mais sans déconner, vous lisez jamais les journaux ?


  — Hé, ducon, répliqua le vieux, on vit sous la terre, nous autres ! On n’a pas non plus la télé, des fois que t’aurais pas remarqué !


  — Mais on a entendu parler de la maladie, précisa La Gâchette.


  — C’est quoi alors, cette saloperie ? demanda La Goutte.


  — C’est plus qu’une maladie, dit le lieutenant. C’est une pandémie.


  Le vieux se gratta le menton, un instant songeur, puis se reprit :


  — Et quels pays sont touchés ?


  — La bonne question serait plutôt : quels pays ne sont pas touchés ? À l’heure qu’il est, pratiquement toutes les nations du monde civilisé sont tombées. Tout est allé à une vitesse… phénoménale.


  — Mais comment ce truc a fait pour se propager aussi vite ?


  —C’est mathématique. Exponentiel. Chaque porteur propage la maladie en attaquant tout ce qui passe. Et puis, un facteur n’a fait qu’empirer les choses… c’est l’été. Les flux touristiques ont accéléré la progression du virus. Les sujets atteints décèdent en moins de vingt-quatre heures. Et une fois mort…


  — Ils se réveillent… finit La Gâchette.


  — Ils se réveillent, acquiesça Thibaut.


  — Ce sont des ibilisi… murmura le Noir pour lui-même.


  — Je vous demande pardon ?


  — Il veut dire des démons, précisa La Goutte. Faites pas attention à son baragouin…


  Thibault soupira avant d’affirmer :


  — Démons ou pas démons, ce que j’essaie de vous dire, messieurs, c’est que le monde tel que nous le connaissions a cessé d’exister. Si vous remontiez à la surface, ce que je ne vous conseille pas, vous pourriez le constater par vous-mêmes. Tout n’est que mort, là-haut…


  — Mort… répéta La Goutte. Il doit bien y avoir encore des gens, quand même ?


  — Ils se cachent, pour le peu qu’il doit en rester…


  La Goutte se racla la gorge avant de faire part d’une déduction :


  — Si, comme vous le dites, Paris est vide, et que l’Assemblée nationale l’est aussi, cela signifie que le pouvoir est vacant. C’est bien ça ?


  — C’est bien ça.


  — Le gouvernement ?


  Thibault esquissa une moue d’ignorance.


  — Le président ?


  Thibault haussa les épaules.


  — Ils se sont taillés à la première occasion, tempêta Kevin. Eux, ils ont eu les bonnes infos avant nous ! Tu penses bien !


  — Alors vous et votre colonel Groucho…


  — Grandchamp, corrigea Thibault.


  — Oui, enfin vous tous, là, vous vous êtes dit : Tiens ! Et si on allait squatter l’assemblée ?


  — Écoutez, depuis plus de vingt ans, la Restauration Française est une entité militaire indépendante…


  — Traduction : clandestine !


  — Je préfère le terme indépendant, insista Thibault. Notre organisation a été créée pour parer à ce genre d’événements.


  — Tu veux dire que ton colonel avait vu dans sa boule de cristal que le monde serait envahi par les… putain, j’arrive pas à croire ce que je suis en train de dire ça… par les zombies ?


  — Non, non… Je dis simplement que l’hypothèse d’un événement de type apocalyptique, peu importe son origine, fait partie des situations auxquelles nous nous sommes préparées pour…


  — Faire un coup d’état ? le coupa La Goutte.


  — Vous êtes pénible, capitula Thibault.


  Le vieux toisa les deux soldats avec un sourire provocateur. Ses yeux s’arrêtèrent sur leurs avant-bras. Tous deux portaient un tatouage identique. Une simple phrase en italique : « En nom Dieu, les hommes d’armes batailleront et Dieu donnera la victoire ! » 


  — C’est de qui ? demanda le vieux.


  — De sainte Jeanne d’Arc, répondit Thibault, solennel.


  — Sainte Jeanne d’Arc… Vraiment ?


  Le vieillard prit une longue lampée de Ricard. Il reposa la bouteille en ricanant et lança :


  — À vrai dire, vous êtes à la fête… Pour vous, c’est le D-Day ! Ah, ah ! Non mais vise-moi un peu ça, Gâchette ! Les boy scouts de l’apocalypse !


  — Tu peux penser ce que tu veux, papy, rétorqua Kevin, on s’en tape ! Toi, tu feras rien pour personne ! T’as passé ta vie le cul par terre à boire ta propre pisse ! Nous on est là pour agir, pour la France !


  Thibault leva les deux mains en signe d’apaisement.


  — S’il vous plaît ! Ça suffit ! S’il vous plaît… Calme.


  Las, il soupira profondément et dit à La Goutte :


  — Nous sommes épuisés. Comprenez que nous avons tout quitté pour notre mission. On est monté sur Paris quand tout le monde tentait de quitter la ville pour répondre à l’appel du colonel Grandchamp. On a besoin de toutes les volontés et de tous les bras pour remettre le pays debout. Vous aussi, Messieurs, vous pouvez nous aider.


  — Cause toujours… marmonna La Goutte.


  Le lieutenant se tourna vers son acolyte.


  — Goncalves ? Il nous reste à boire ?


  — Un peu de whisky, mon lieutenant.


  — Donnez.


  Kevin fouilla dans son sac à dos pour en sortir une flasque métallique. Il la tendit à son supérieur qui la porta à ses lèvres en tremblotant.


  Le lieutenant s’essuya les lèvres du revers de la main et interpela La Gâchette :


  — Après vous avoir vu neutraliser Goncalves, je me suis dit… Vous avez été soldat, vous aussi, n’est-ce pas ?


  La Gâchette se contenta de regarder ses mains, posées sur la table.


  — Légion étrangère ?


  — Renamo, rétorqua simplement le Noir, impassible.


  La tête du lieutenant bascula légèrement vers l’arrière, comme s’il prenait imperceptiblement ses distances.


  La Goutte coupa l’échange :


  — Si les rues puent la mort, comment vous êtes arrivés jusqu’ici ?


  — Par le métro, répondit Thibault en passant la flasque à son subalterne. Nous avons emprunté les voies de la ligne 1, à pied. C’est moins risqué qu’à la surface. Mais on a fait quand même pas mal de mauvaises rencontres. Heureusement, juste des individus isolés. Ou des groupes de deux ou trois. Dans ce cas, on sait comment s’y prendre. Le pire cas de figure, c’est de tomber sur une meute.


  — On a pu tester, dit La Goutte. J’ai cru que j’allais me chier dessus.


  — Goutte, intervint La Gâchette, tu t’es chié dessus. Pour de vrai. Et bien avant tout cette histoire…


  — Ah c’est ça cette odeur ? s’écria Kevin. Je vais pas pouvoir tenir longtemps ! Ça chlingue trop !


  — Oui, ça chlingue, répéta timidement La Gobe, assis dans son coin.


  — On verra ça plus tard Goncalves, tempéra Thibault. Dites-vous qu’on a de la chance d’avoir trouvé cet endroit. C’est idéal.


  — Parce que vous avez l’intention de rester ? demanda La Goutte, soufflé.


  — Nous ne resterons pas longtemps. Pour nous, ce n’est qu’une halte.


  La Goutte se retourna vers La Gâchette.


  — Et tu dis rien, toi ?


  — Faut voir.


  — Non mais t’es pas sérieux ? Ces mecs, c’est des…


  — On vous a appris comment les tuer, le coupa Thibault. On pourrait vous apprendre d’autres choses qui pourraient vous sauver la vie.


  — Des infos contre un toit ? suggéra La Gâchette.


  — Ça me va, acquiesça le lieutenant.


  — Le premier qui dit le mot « bamboula » est mort.


  — C’est entendu.


  — On vous file zéro bouffe. Et zéro picole.


  — On a ce qu’il faut.


  — On garde la grande salle et le sas. Vous prenez la salle du fond, celle des casiers.


  — Ok. Et la cuisine ?


  — Mmm… Salle commune ? Terrain neutre ?


  — Parfait.


  — Je garde le flingue et votre chargeur.


  — Ok, concéda Kevin, mais par pitié, lavez-vous tous !


  Chapitre 19


  Hiéroglyphes


  « Respirer Paris, cela conserve l’âme. »


  Victor Hugo, Les Misérables.


  L’abdomen bombé de viande, La Goule poursuit sa route, tout droit, sur la rue du Faubourg Saint-Antoine. La nuit est tombée. Juste avant le carrefour Faidherbe-Chaligny, il heurte une barrière métallique de CRS. De l’autre côté, la voie se prolonge autour d’un terre-plein central. Tout autour, des dizaines de véhicules de pompiers et de police sont alignés. Toutes les rues qui débouchent sur le carrefour sont barrées. Le corps de La Goule va se plaquer contre la barrière, jusqu’au-dessus de la taille, qui crisse et glisse de quelques centimètres vers l’avant. Ses jambes continuent de s’activer mais seul son torse parvient à passer au-delà de l’obstacle. La barrière bascule, l’entraînant dans sa chute. La Goule heurte le bitume tête la première. Une arcade sourcilière cède. Il se relève et poursuit sa route vers la place Mireille Havet, entre deux rangées de camions de CRS.


  Cent mètres plus loin, il atteint la fontaine de la Petite-Halle. À l’intérieur d’une niche creusée dans la petite bâtisse, un mascaron aux yeux blancs crache un fin jet d’eau en direction de l’entrée de l’hôpital Saint-Antoine. Dans l’allée perpendiculaire au faubourg, qui mène aux portes de l’établissement, sont garés des camions noirs décorés de deux revolvers entrecroisés flanqués de branches de lauriers ; l’écusson des unités d’élite du Groupe d’Intervention de la Police Nationale.


  À l’angle de la rue Saint-Bernard, La Goule se heurte à une nouvelle barrière de CRS. L’obstacle bascule encore une fois sous son poids. Cette fois, c’est son nez qui se fracture au contact du sol.


  Passés la rue Crozatier et le square Armand Trousseau, La Goule dépasse un restaurant McDonald’s saccagé, au carrefour de la rue Ledru-Rollin. L’angle en rotonde de l’immeuble qui abrite le fast food a brûlé jusqu’aux trois premiers étages. En face, devant un Monoprix, gisent des caddies, des cabas de plastique, des éclats de verre trempé, des fruits et des légumes écrasés, des sachets de riz et de pâtes, des boîtes de conserve déformées par leur chute sur le bitume, ainsi que quelques cadavres humains dépecés. Côté pair, devant le café Le Faubourg, est planté dans le trottoir un mât porte-affiches. Le drapeau français flotte à son sommet. Le cadre vitré qu’il porte en son milieu renferme un poster rouge où est écrit en lettres blanches :


  1789


  Les Amants de la Bastille


  Une histoire d’amour et de révolution


  Au Palais des Sports de Paris


  Et en tournée dans toute la France


  Des affiches, La Goule ne cesse d’en croiser ; abris-bus, kiosques à journaux, bouches de métro… Un cornet de glace saupoudré d’éclat de cacahouètes, un sac à main en agneau, une bague en acier anti-allergique, Astérix et Obélix dos à dos, devant des montagnes russes : « Chez les Gaulois, on sait recevoir ! », un chameau rigolard à onze bosses aux couleurs d’une compagnie aérienne low cost : « Agadir – 39 € – Paris va être désert ! » Images et messages dont La Goule rate tout du propos. Choix des typographies, netteté des photographies, qualité des infographies, précision des détourages, pertinence des accroches… Il ignore tout de cette mutualisation de savoir-faire au service du langage universel de la publicité.


  Que penseront de cette infinité d’inscriptions les archéologues du futur ou les visiteurs de l’espace ? Parviendront-ils, en découvrant cette cité de pierre de taille, de verre et d’ardoise, à déchiffrer ces runes aussi énigmatiques et omniprésentes que les hiéroglyphes des temples égyptiens ? Si d’aventure, au prix d’un opiniâtre travail scientifique, ils trouvaient la pierre de Rosette de ce patrimoine écrit, recelant les secrets d’une civilisation éteinte, ils pourraient enfin lire : « Conforama, le pays ou la vie est moins chère ». Et comprendront-ils le sens des graffitis que La Goule, sur son passage, a tout autant ignorés ? Certains, anciens, sont les signatures de vandales désireux de laisser la trace de leur passage dans l’immensité urbaine. Mais feront-ils la différence avec les autres, très récents, encore frais, qui maculent les façades de la rue du Faubourg Saint-Antoine ? « Visez la tête », « Seigneur, ayez pitié de nous »…


  En poursuivant sa route vers l’ouest, pris dans le rail des voitures à la queue leu leu, La Goule passe le long de plusieurs magasins de meubles – Ligne Roset, Romeo, Gautier – derniers vestiges d’une artère dédiée pendant des siècles à l’ébénisterie. Les vitrines des boutiques d’ameublement sont répandues sur le trottoir, parmi des fauteuils, des tables et des armoires démantibulés ; restes d’une ruée sur le bois destiné au calfeutrement ou à la fabrication d’armes de fortune. La Goule va droit devant lui, vers la place de la Bastille.


  Chapitre 20


  Toilette


  « Le métro est un endroit éminemment sartrien où, “à huis clos”, chaque voyageur devient la proie de tous les autres. »


  François Mauriac, Journal, V.


  — Kevin, tâchez de vous maîtriser en leur présence, dit le lieutenant à son caporal alors que, torse nu, il se rasait devant le miroir de la salle des casiers, au-dessus du lavabo. Goncalves, nu, se passait un gant de toilette savonné sur le corps. Leurs deux sacs à dos étaient posés sur une table, grand ouverts.


  — Je vais essayer, mon lieutenant. Mais c’est quand même…


  — Vous n’allez pas essayer, lui intima Thibault en le regardant à travers la glace, le menton à moitié pelé. Vous allez le faire.


  Kevin se tut et continua à se savonner nerveusement.


  — Vous savez ce qu’est la Renamo, Kevin ? poursuivit Thibault en passant la lame du rasoir sous son menton.


  — Négatif, mon lieutenant. Je n’ai pas votre culture générale sur les affaires militaires.


  — C’est une fraction rebelle du Mozambique qui s’est élevée contre le pouvoir en place vers le début des années 1980.


  — Un peu comme nous, alors ?


  — Non, pas comme nous. Cet homme, La Gâchette… Quel âge lui donnez-vous ?


  — Je dirais qu’il a bien quarante ans. Sûrement plus. C’est dur à dire avec ces gens-là.


  — Faites le calcul.


  Kevin cessa de se frotter pour réfléchir. Puis il conclut :


  — Ça voudrait qu’il était très jeune lorsqu’il a pris les armes ?


  — Qu’il était plus que jeune, Goncalves. Ce type a été enfant-soldat. Vous savez ce que ça signifie ?


  — Qu’il sait se battre ? Excusez-moi mais j’avais remarqué, mon lieutenant.


  Thibault passa la lame sous son nez avec précaution.


  — Considérez cet homme comme un tueur-né, Goncalves. Vous avez vu avec quelle facilité il vous a désarmé ?


  — Ce nègre m’a pris en traître.


  — Comprenez que ce nègre, à une époque où vous n’étiez même pas né, avait déjà tué beaucoup de gens. Et peut-être même ses propres parents.


  — Pourquoi il aurait fait ça ?


  — Ça fait partie de leur… formation. D’un processus de soumission. Quand vous avez tué vos parents, vous ne pouvez plus revenir en arrière.


  Kevin se frotta les jambes encore plus nerveusement et pesta :


  — Ces négros… Même quand il s’agit de faire la guerre… Des putains de barbares…


  Thibault passa sa lame sous le jet d’eau.


  — Bon, le vieil homme ne représente pas un grand danger, si ce n’est qu’il semble avoir de l’influence sur La Gâchette. Par contre, ce type n’est pas ce qu’il veut bien nous laisser croire. Vous vous souvenez de ce qu’il a dit sur la Restauration ?


  — Je dois avouer qu’il m’a bluffé sur ce coup-là.


  — Il a déjà un pied dans la tombe mais il reste vif d’esprit. Il n’a pas été clochard toute sa vie, en tout cas. Loin de là.


  — Et le débile ? Vous en pensez quoi ?


  — Difficile à dire… Quand La Gâchette est venu le chercher, il lui a parlé comme si c’était un petit garçon… C’était assez troublant.


  Thibault esquissa un sourire, avant de continuer :


  — C’est peut-être un genre de schizophrène. Allez savoir s’il n’est pas capable de venir nous égorger dans notre sommeil…


  — Non… Je pense que c’est un légume.


  — Un légume qui a survécu à l’apocalypse, tout de même… Enfin, jusqu’à présent. Le danger ce n’est pas lui, c’est son chien.


  — C’est vrai qu’il me fout les jetons. On aurait dû l’abattre tant qu’on pouvait.


  — Pas de risques inutiles. On se concentre sur la mission. Rien d’autre.


  ***


  — T’aurais dû leur foutre ton pétard sous le tarin et les envoyer au perruquier des zouaves ! pesta La Goutte, nu, assis sur le trône des toilettes pendant que La Gâchette lui frottait un tibia avec un gant de toilette humide. Son ventre flasque et crasseux lui tombant sur les genoux, le vieux était incapable de se pencher pour se laver lui-même les jambes. Sur un lavabo, à l’extérieur de la cabine, était posée l’une des trousses de toilette récupérées dans les casiers.


  — Ces types peuvent nous apprendre des trucs, répondit l’Africain, lui aussi nu, agenouillé devant le vieillard, ses muscles longs et secs saillant sous sa peau luisante. On est resté enterrés trop longtemps. On n’a aucune vision de rien. Ils ont peur de moi. Et du chien. Ça se voit tout de suite. Ils vont se tenir tranquilles. Pour le moment.


  — Quand je pense à ce petit merdeux… Sauver la France ! Non mais quel connard. Aïe !


  La Gâchette frottait maintenant la jambe malade de La Goutte.


  — Vas-y mollo avec ma patte folle !


  — Désolé.


  L’Africain se rendit au lavabo pour essorer le gant qui dégorgea un liquide d’un noir dense. Puis il revint auprès du vieillard qui continuait de marmonner :


  — Fais gaffe à ces mecs, Gâchette… C’est des voyous de la pire espèce. De la racaille intégrale.


  — T’en fais pas, je les ai à l’œil.


  — Je sais, je sais… Aïe !


  — Désolé.


  — Tu sais ce que ça veut dire leur tatouage de Jeanne d’Arc ?


  — Non.


  — Ça veut dire que c’est une bande de petits fachos illuminés. Le genre qui vénère la mère patrie, la Sainte Vierge et la Sainte Pucelle…


  — Mmm… C’est pas des vrais militaires mais ils ont reçu un entraînement.


  — C’est des miliciens, je te dis. Des fanatiques. Et ne te fie surtout pas à l’autre avec ses airs de gentleman. Il patauge dans la même fange que son copain ! C’est un gosse de riche qui a mal tourné. T’as entendu son nom ?


  — C’est comment déjà ? demanda La Gâchette en souriant.


  La Goutte prit un air BCBG pour articuler très distinctement :


  — Thi-bault-de-Gou-vion-Saint-Cyr !


  La Gâchette se mit à rire.


  — Pouah ! s’emporta le vieux, il pue la fin de race ! Aïe ! Tu me fais mal, putain !


  — Arrête de me faire marrer, aussi !


  — Bon file-moi le gant, je peux faire le haut tout seul.


  La Gâchette céda le gant de toilette au vieillard et l’observa un instant se frotter péniblement la panse.


  — T’es sûr que ça va aller ?


  — Ça va, Maman, ça va…


  — Faudra te laver les cheveux aussi. On a du shampoing. Je t’aiderais.


  — Ouais, ouais…


  La Gâchette suivit du regard le gant qui progressait gauchement sur la peau blafarde du vieux clochard. Le tissu imbibé glissait sur des morsures de poux et de puces, des croûtes, des cloques, des brûlures, des cicatrices encore fraîches et d’autres effacées par l’érosion, perdues sous les poils blancs ou dans les replis de la chair distendue. Chaque centimètre avait une sale histoire à raconter. Pourtant, au gré des mouvements tremblotants du vieil homme, l’épiderme martyrisé se soulevait sous la contraction de quelques boules musculeuses encore vivaces. La charpente formidablement massive, bien qu’entièrement mitée à sa surface, semblait tenir encore bon. Face à cette épave vermoulue, La Gâchette, puissant et nu, soupira de désolation.


  — Rafiki… dans quel état tu es…


  — T’as pas mieux à foutre que de me reluquer, espèce de lope ? Tu ferais bien de t’occuper de l’autre fêlé…


  — Tu sais, toutes ces années, des fois, je me suis demandé comment tu pouvais être encore en vie…


  La Goutte cessa de se frotter pour faire les gros yeux à l’Africain.


  — Non mais tu t’es regardé ? T’es lacéré comme une vieille banquette de métro !


  Les yeux du vieillard parcoururent le corps de La Gâchette et ses ourlets de peau dépigmentés, flanqués de grossières traces de sutures. Sur une cuisse, sous un sein, sous les côtes, sur le flanc gauche, ou au-dessus d’une clavicule, on lisait les stigmates de coups de couteaux, ou d’impacts de balles gros comme des pièces d’un euro. Puis son regard s’arrêta sur la poitrine gauche où était tatoué maladroitement, avec une aiguille bien trop grosse, le mot Vita.


  — Ça veut dire quoi, Vita ? La vie ?


  — Non. En swahili, ça veut dire la guerre.


  — Ah…


  — Et toi, ça veut dire quoi ton tatouage ?


  — Bah… répondit le vieillard en haussant les épaules. Ça veut dire pareil.


  La Gâchette se rendit dans la grande salle où attendait La Gobe, qui crachotait dans son coin un rythme de drum and bass. L’Africain siffla entre ses dents pour attirer son attention :


  — Allez, à ton tour !


  Le jeune débile entra docilement dans l’autre cabine de toilettes. La Goutte toqua contre la paroi qui les séparait et chuchota :


  — En tout cas, méfies-toi de ce mec, là. Ce Thibault. Il se la joue avec ses manières d’aristo et son langage châtié mais, je te le dis Gâchette, c’est le diable en habits du dimanche.


  Chapitre 21


  Flash info


  Après leur toilette, les clochards retournèrent dans la cuisine, vêtus chacun des tenues d’agents de nettoyage dénichées dans les casiers. Les panoplies bleues et jaunes étaient composées d’une blouse et d’un pantalon à bandes réfléchissantes à hauteur des tibias. Dans le dos de chacune était écrit : « Service propreté ». La fermeture Éclair de la combinaison de La Goutte ne pouvant se fermer entièrement sur son large poitrail, des poils blancs affleuraient à travers l’ouverture, jusque sous ses pectoraux plissés. Les affaires souillées avaient été stockées dans des sacs poubelles, mais le vieux avait exigé que son manteau soit soigneusement plié et rangé dans un sac à part.


  La Gâchette prit dans le placard sous l’évier une boîte de riz et des bananes. Il remplit une casserole d’eau et la posa sur une plaque électrique. La Goutte et La Gobe, assis à table, l’observèrent en silence.


  Goncalves sortit de la salle des casiers, visage rasé de frais. Il tenait dans sa main un petit boîtier noir. Il fixa tour à tour les trois hommes, vêtus à l’identique, puis le chien étendu au sol.


  — Ça va, les Quatre Fantastiques ?


  Les clochards l’ignorèrent sciemment. La Gâchette continua de couper les bananes en rondelles avec son poignard alors que l’eau du riz entrait en ébullition.


  Kevin approcha du plan de travail, jeta un coup d’œil, et lança :


  — Spécialité du pays ?


  L’Africain n’eut pas un regard pour lui et poursuivit sa préparation. Le caporal posa son boîtier sur la table que les clochards n’occupaient pas et s’assit. Il poussa un bouton et la radio portative alimentée par piles se mit à crachoter.


  La Goutte et La Gâchette se tournèrent immédiatement vers l’émetteur. Kevin joua avec la molette de l’appareil qui crachotait des gazouillis d’oiseaux robotiques et continua de la manipuler jusqu’à ce qu’une voix jaillisse :


  … dans les hôpitaux, ni dans les postes de police, ni dans les casernes de sapeurs-pompiers ou de gendarmerie. Fermez toutes les issues de votre domicile et attendez la venue des secours. Si vous comptez parmi vous des personnes malades présentant les symptômes suivants : morsure infligée par un tiers, forte fièvre…


  — Râââh ! On s’en fout, s’énerva Goncalves en tapant du pied.


  … perte de connaissance, sudation abondante, vomissements, convulsions, comportement délirant, ou si vous êtes en présence d’une personne décédée suite à ces symptômes, neutralisez-la sans délai en enfonçant un objet contendant dans la boîte crânienne. Si vous ne disposez pas d’objet contendant, procédez à la destruction complète de la boîte crânienne à l’aide d’un objet lourd. Aujourd’hui…


  Thibault entra soudain dans la cuisine et dit à Kevin :


  — Plus fort !


  Kevin augmenta le volume.


  … tenez-vous autant que possible éloignés des zones suivantes…


  Les deux soldats tendirent l’oreille, rivés au poste.


  … Porte de Champerret. Porte d’Asnières. Porte de Clichy. Porte de Saint-Ouen. Porte de Clignancourt. Une opération militaire est en cours. Je répète. Tenez-vous autant que possible éloignés des zones suivantes : Porte de Champerret. Porte d’Asnières. Porte de Clichy. Porte de Saint-Ouen. Porte de Clignancourt. Une opération militaire est en cours. Ceci est un message de l’armée française à l’attention de la population parisienne. Si vous entendez ce message, ne sortez pas de chez vous. Ne vous rendez pas dans les hôpitaux ni dans les postes de police, ni dans les casernes de sapeurs-pompiers ou de…


  Kevin coupa la radio et s’adressa à son lieutenant en pestant :


  — Putain ! C’est pas encore pour aujourd’hui…


  — Quelle opération militaire ? demanda La Gâchette.


  Thibault et Kevin échangèrent un regard. Le lieutenant alla s’asseoir à côté de son caporal puis dit à l’Africain, sur le ton de la confession :


  — C’est pour cela que nous sommes ici.


  — Et c’est quoi cela, au juste ? intervint La Goutte.


  Le lieutenant passa une main sur ses cheveux mouillés.


  — Tous les jours, ou presque, au coucher du soleil, un hélicoptère de reconnaissance est envoyé au-dessus du périphérique.


  — Pour quoi faire ?


  — Pour effectuer une mission de reconnaissance. Je viens de vous le dire.


  — Non, non, non, objecta le vieillard. Pourquoi ils demandent aux gens, là, à la radio, de se tenir éloigné ? C’est quoi cette singerie ? Et il vient d’où cet hélicoptère ?


  — Il vient de la base aérienne 921. À Taverny, dans le Val-d’Oise. Elle est dirigée par le général Thomann. C’est une base en partie enfouie sous terre, dans une carrière de gypse et qui dispose d’un héliport. Elle est totalement autonome en énergie et pour ainsi dire imprenable.


  — Et c’est pourquoi faire, la mission de reconnaissance ?


  Thibault chercha ses mots. Puis il répondit :


  — Plus précisément, l’appareil mène une mission d’épandage.


  — Traduction ?


  Le lieutenant soupira.


  — Bon, on va tout reprendre depuis le début. D’abord, la base aérienne reçoit des images satellite de Paris…


  — Les satellites marchent encore ?


  — Ils sont dans l’espace. Il n’y a aucune raison pour qu’ils ne fonctionnent pas.


  La Goutte eut une moue idiote.


  — Grâce à ses images, poursuivit Thibault, Taverny peut repérer les fortes concentrations de zonards.


  — Tu veux parler des morts-vivants ?


  — Oui.


  — Nous, on les appelle les zonards, précisa Kevin.


  — Il se trouve, continua Thibault, que les plus fortes concentrations de zonards circulent presque toujours sur le périphérique.


  La goutte s’esclaffa.


  — C’est assez logique, si vous y réfléchissez, poursuivit le lieutenant. Actuellement, le périphérique est intégralement saturé de voitures…


  — C’est pas un scoop ! lança La Goutte.


  — Vous ne comprenez pas. Les véhicules sont à l’arrêt, pris dans un gigantesque embouteillage qui commence dans Paris et s’étend à des dizaines kilomètres en dehors. Les occupants des véhicules ont été obligés de quitter leurs voitures pour s’enfuir à pied. Mais beaucoup ont été attaqués, infectés… Ceux qui étaient sur le périphérique, et qui se sont… transformés… y sont encore. De plus, d’autres zonards venant de l’intérieur et de l’extérieur de Paris échouent régulièrement sur périph’ et grossissent les rangs. Or, une fois entraînés là, ils n’en sortent plus. Ils marchent droit devant eux, sans savoir qu’ils se trouvent dans une boucle. À Taverny, ils ont vite compris que ce qui était vrai pour les voitures l’était aussi pour les zonards…


  — Des embouteillages de zonards ! s’esclaffa le vieux. Ah ! Ah ! Incroyable ! T’entends ça, Gâchette ?


  — Oui, oui, répondit l’Africain, subjugué par le discours du lieutenant au point d’en oublier son riz sur le feu.


  — Vous avez raison. Des embouteillages de zonards. Tout simplement. Et l’hélicoptère survole l’attroupement pour lui administrer un traitement chimique.


  — C’est quoi ? demanda La Gâchette, passionné.


  — Une matière spéciale…


  — Continue ! insista l’Africain, étrangement excité. C’est quoi ?


  — On appelle ça la pluie de cristal.


  La Gâchette hocha la tête, pensif.


  — Jamais entendu parler de ce truc… murmura La Goutte en plissant les yeux.


  — C’est un programme lancé par l’armée française au début des années 1970. Une arme chimique. Officiellement, elle n’a jamais existé. Les chercheurs se sont inspirés de la guerre du Vietnam. Les Américains utilisaient un pesticide appelé l’Agent Orange pour provoquer la déforestation de certaines zones stratégiques. Et ils utilisaient aussi beaucoup le napalm. La pluie de cristal, c’est encore beaucoup plus que cela… C’est une solution liquide qu’on pulvérise sur une position ennemie. C’est un peu comme de l’azote, mais en bien plus complexe. Le produit traverse les vêtements et colle à la peau. La réaction chimique provoquée a pour effet de congeler l’épiderme.


  — T’es en train de me dire que ça transforme les gens en bacs à glaçon ?


  — C’est une façon de le dire les choses… Les personnes touchées sont figées sur place et meurent rapidement par asphyxie. Mais le cristal a été créé pour être associé au napalm B afin de tout faire disparaître.


  — Tout disparaître ? s’étonna le vieillard.


  — Une fois que l’hélicoptère a fini sa pulvérisation, il passe le relais à l’aviation. Des chasseurs viennent passer le tout au napalm. Le choc thermique provoqué entre le froid extrême du cristal et la fournaise du napalm pulvérise intégralement toute matière organique.


  La Goutte le fixa, interdit. La Gâchette continuait de hocher la tête comme si, lui, comprenait parfaitement.


  — L’ennemi est littéralement… vaporisé, conclut Thibault en écartant les bras. Il ne reste plus aucune trace de lui.


  Comme pour se justifier, le lieutenant précisa :


  — Cette arme est idéale dans le cas présent. Elle permet de faire disparaître des grandes concentrations de zonards. Les bombes pourraient leur arracher une jambe, ou les couper en deux, ce qui ne les met pas totalement hors d’état de nuire. Alors que le cristal les désintègre purement et simplement.


  — Eh ben… songea La Goutte. Et ce petit manège se déroule tous les jours ?


  — Seulement lorsqu’une forte concertation de zonards est repérée. Mais depuis, le général Thomann a perfectionné le mode opératoire de l’opération Panurge…


  — Panurge ! s’exclama le vieux. Et en plus, ils se prennent pour des poètes…


  — Ils lancent toujours l’opération au coucher du soleil. Le bruit et la lumière du bombardement attirent les zonards. Et une fois la nuit tombée, la lueur des véhicules en flammes continue de les entraîner sur le périphérique. Comme ça de nouveaux troupeaux se forment plus rapidement.


  — Et les avions ? demanda La Gâchette. Ils viennent d’où ?


  — Du porte-avions Charles de Gaulle, qui est basé au large du Havre. Son commandant et le général Thomann ont monté Panurge conjointement.


  — Ça va pour eux ! s’écria La Goutte. Les uns barbotent peinards sur leur rafiot, les autres au frais dans leur caverne… Et tout ce petit monde fait son mic-mac pour ratiboiser Paname, le cul bien vissé au fond du fauteuil !


  — C’est le premier truc intelligent que tu dis, intervint Kevin à voix basse.


  Le lieutenant s’adressa à La Goutte sur un ton obséquieux :


  — Ce que le caporal voulait dire, Monsieur La Goutte, c’est que vous avez parfaitement raison. L’armée se contente de faire le ménage à distance. Et c’est ce qui nous amène ici. Mais, avant de continuer, il faut que je mange quelque chose, je suis mort de faim.


  Chapitre 22


  Taverny


  « Les armes sont les bijoux des hommes. »


  Jean Follain, Appareil de la terre.


  La pluie se déverse en trombes sur le hangar de l’héliport de Taverny. Sous le toit de taule, où les gouttes viennent tambouriner dans un roulement continu, les hélicoptères de l’armée de Terre reposent en peinture de camouflage « Europe centrale » ; vert, terre, noir. Les appareils sont alignés par modèles, en une hiérarchie mécanique.


  Profilés comme des libellules, les Gazelle, légers et polyvalents, se déclinent en quatre modèles : les Gazelle Viviane, équipés d’une caméra à vison nocturne et thermique ; les Gazelle Canon, dotées d’une arme de calibre 20 mm pour les appuis ou la protection de troupes au sol ; les Gazelle Mistral, avec leur artillerie air-air logées dans des paniers lance-missiles ; et les Gazelle Hot armés de missiles antichars filoguidés.


  La seconde tribu est celle des Puma, appareils de transports tactiques aux dimensions pachydermiques. Chevaux de Troie à panse d’éléphants, ils peuvent accueillir en leur sein plusieurs dizaines d’hommes. Deux turbines affleurent au dessus du cockpit, comme des défenses sectionnées. La gamme comprend aussi le modèle Cougar, ou Super-Puma, modulable selon les besoins en transport ou en armement. Le haut du pavé est tenu par les Caracal, version blindée et surarmée du Puma, équipés de mitrailleuses de 7,62 mm, de lance-missiles et de lance-leurres.


  Alignés à l’écart, les Tigre constituent l’élite de la ménagerie. Appareils d’attaque aux profils de squales, ce sont des oiseaux de proie truffés de technologie, équipés de caméras thermiques, de désignateurs laser, de détecteurs d’alerte radar, laser et départ missile, ainsi que de lance-leurres. Leur armement est le plus puissant de la flotte : obus de 30 mm, roquettes de 68 mm, missiles Mistral air-air et missiles Hellfire à guidage laser.


  Les éléments déchaînés fouettent par salves les parois du hangar. Le tonnerre éclate à intervalles rapprochés, jusqu’à faire vibrer le sol de l’héliport. Dehors, la tempête s’acharne sur la forêt de Montmorency. Bientôt, elle atteindra Paris.


  Chapitre 23


  Le plan


  « Ils ont pavoisé Paris


  « Les fiers Dragons de Noailles


  « Avec les trophées ennemis


  « Ils ont pavoisé Paris »


  Les Dragons de Noailles.


  La Gâchette servit les assiettes de riz à La Goutte, assis devant une bouteille de Ricard vide aux deux tiers. Sur l’autre table de la cuisine, les soldats se partageaient un potage de leurs rations de combat ainsi qu’une boîte de fromage fondu. La Gobe s’était installé par terre, dans un coin de la pièce, avec Goa.


  L’Africain leur posa à tous les deux une assiette au sol.


  — Allez mange, dit-il au jeune teuffeur.


  Mais La Gobe crachotait un rythme de hard tek, trouf-trouf-trouf, sans se préoccuper de son dîner, contrairement au chien qui avalait déjà sa bouillie jaunâtre en faisant clinquer son assiette contre le carrelage. La Gâchette n’insista pas et alla s’asseoir aux côtés de La Goutte. La Gobe accéléra le tempo pour passer sur un nouveau motif. Kevin se retourna, excédé, pour lui jeter un regard noir. Sans effet. Les clochards plantèrent simultanément leur fourchette dans le riz. La bouche pleine, La Goutte demanda à Thibault :


  — Bon alors, qu’est-ce que vous fichez dans les parages ?


  — Dites-donc les gars, l’interrompit Goncalves, je voudrais pas dire mais votre pote, là, il est vraiment neuneu ? C’est bien ça ?


  La Goutte et La Gâchette se regardèrent en souriant.


  — Oui, confirma le vieux, il a une araignée au plafond… Et une sorte de musique dans la tête à longueur de journée… la technique…


  — La techno, corrigea La Gâchette.


  — Oui, si tu veux. Enfin, c’est pas du Vivaldi, quoi. Parfois, c’est pénible, et puis ma foi… à la longue, on s’y fait.


  — Il est né comme ça ? demanda froidement Kevin.


  — Qu’est-ce que j’en sais ? répondit La Goutte. Je suis pas son médecin traitant. Il a la cervelle en panade, c’est la seule chose dont je sois sûre. Heureusement qu’il a son cabot. C’est son cerveau de secours.


  — Et il dit jamais rien ?


  — Si parfois, c’est étonnant, il lui arrive de faire des phrases tout à fait censées. Mais ça dure jamais longtemps. Et puis il retourne dans son petit monde…


  — Ouais, ben moi, ça me gave.


  Kevin s’empara de son potage et se rendit dans la salle des casiers en claquant la porte derrière lui.


  Le repas s’acheva dans un calme relatif ; La Gobe avait baissé d’un ton et chuchotait désormais un rythme de trance goa en se balançant d’avant en arrière, les bras autour de ses genoux. Une fois son assiette vide, La Goutte relança Thibault :


  — Bon alors… On a pigé ton histoire de Panurge, d’hélico et de… d’embouteillages de zonards… Mais qu’est-ce que vous faites ici, à Charles de Gaulle ?


  — Nous sommes là pour une opération de plus grande envergure. Nous, nous sommes sur le terrain. Pas le général Thomann. Pas ses hommes. Ils sont tous à Taverny, dans leur base, bien planqués.


  Depuis la salle des casiers, ils entendirent Kevin prendre une longue et bruyante inspiration. La Goutte tendit l’oreille, circonspect, puis continua :


  — Mais vous, là, les p’tits gars de la Restauration, vous êtes combien, au juste ?


  — Une bonne centaine…


  Une nouvelle inspiration résonna depuis la pièce adjacente. La Goutte leva les sourcils.


  — Une centaine ? Tu te payes notre tête !


  — Nous avons subi de lourdes pertes. Nous étions plus du double avant d’investir l’Assemblée.


  — Ouais, enfin ça fait pas lourd face à tous les machabs sur pattes qui doivent traîner dans la ville !


  — C’est pour cela que nous devons employer la ruse. Nous essayons de leur tendre un guêpier.


  La Goutte ricana.


  — Un guêpier ? Comment ? Tu veux poser des pièges à loup dans tout Paname ?


  — Pas besoin. Nous voulons nous servir de la force de frappe du général Thomann. La détourner à notre profit. Passer le périphérique au napalm, c’est bien beau, mais c’est comme vider l’océan avec une cuiller à café. Une frappe élimine quelques milliers. Et après ? Thomann connaît notre plan, mais il n’y croit pas.


  — Parce que vous êtes en contact ?


  — Notre chef, le colonel Grandchamp, communique avec lui, oui.


  — Comment ? En morse ?


  — Par téléphone satellite.


  — Ah, oui… c’est vrai, les satellites…


  — Nous voulons le forcer à réagir. Si nous parvenons à attirer suffisamment de zonards sur une aire dégagée, où les hélicos et les avions peuvent intervenir, alors il sera obligé de saisir l’occasion. Et cette fois, ce ne serait pas une poignée. Ce sera probablement… des dizaines de milliers.


  — Mais où ?


  — Au-dessus de votre tête, Monsieur.


  La Goutte leva le menton mais ne vit que les néons blafards rivés au plafond. Il murmura :


  — La place de l’Étoile ?


  — Les Champs-Élysées.


  — Ah, ah ! s’esclaffa le vieillard en tapant dans ses mains. C’est croquignolet comme idée, ça ! Ah, ah, ah ! T’entends ça Gâchette ? Il en a dans le ciboulard, le boy scout !


  La Goutte se servit un plein verre de Ricard pur.


  — Des dizaines de milliers ? demanda La Gâchette. T’es sûr de ton coup ?


  — Non, répondit Thibault. Je ne suis sûr de rien. Mais c’est faisable. On pourrait en avoir peut-être plus encore… C’est notre devoir d’essayer. On ne va pas laisser Paris aux mains des zonards sans rien faire.


  — Et comment tu vas les rameuter sur les Champs ? demanda La Goutte en pouffant. Avec des croquettes ? Ou alors, continua-t-il en secouant gauchement les bras pour esquisser une danse, t’as qu’à faire leur faire un numéro de french cancan !


  La Gâchette sourit en coin devant les pitreries de son camarade.


  — Ou sinon, je sais pas, t’as qu’à te fabriquer un appeau à zonards !


  Le vieux fit « Pfiou ! Pfiou ! » en soufflant, postillonnant et battant des ailes comme un volatile cacochyme. Le lieutenant l’interrompit sur le ton du défi :


  — Exactement.


  La Goutte s’arrêta net, les bras toujours en l’air, l’idiotie figée sur le visage.


  — Hein ?


  — Avec un appeau. Comme vous venez de le dire.


  — Je pige pas…


  La porte de la salle des casiers s’ouvrit. Goncalves en sortit et vint s’asseoir à côté de son lieutenant. Ses yeux étaient humides et rouges. Thibault reprit :


  — On ne sait pas grand-chose sur les zonards. Ils se contentent d’errer. Je les ai beaucoup observés, lorsque nous étions au Régina, par la fenêtre…


  — Au Régina ?


  — L’hôtel Régina, à l’angle de la rue des Pyramides et de Rivoli, face au jardin des Tuileries. C’était notre point de ralliement. Proche de l’Assemblée, et sous la bienveillance de la statue de sainte Jeanne d’Arc. C’était l’endroit choisi de longue date par le colonel Grandchamp en cas de chaos social. Pour passer à l’action. C’est de là que nous avons investi le palais Bourbon.


  — Eh, Gâchette, la Restauration Nationale squatte un hôtel qui porte un nom de pizza. Ah, ah !


  La plaisanterie tomba à plat. Thibault semblait maintenant perdu dans ses pensées. Kevin terminait impassiblement une ration de fromage fondu, le visage toujours crispé et les yeux rouges. La Goutte s’éclaircit la gorge puis relança le lieutenant :


  — Tu les as observés, tu dis… Et qu’est-ce que t’as compris de ces choses ?


  Le visage du lieutenant se décomposa soudainement.


  — Rien. Il n’y a rien à comprendre des zonards. Et parfois, je me dis qu’il n’y a plus rien à sauver.


  — Ne dites pas ça mon lieutenant, intervint Kevin, navré. Vous savez bien que c’est faux.


  — Je vous demande pardon, Kevin. Je suis un peu las aujourd’hui. La route a été longue. Et je ne sais pas si nous en verrons jamais la fin.


  — Souvenez-vous de ce que nous a dit le colonel : la révolution est l’œuvre d’une minorité résolue, inaccessible au découragement…


  Thibault finit la phrase à sa place :


  — … d’une minorité dont la masse ne comprend pas les premiers mouvements parce que, victime d’une période de décadence, elle a perdu cette chose précieuse qu’est la lumière intérieure. Je sais Kevin. Je ne l’oublie pas.


  Goncalves se passa les mains sur le visage pour essuyer la sueur qui perlait sur son front. Depuis son retour dans la cuisine, ses gestes étaient devenus nerveux, presque saccadés.


  — Tu devrais pas sniffer de la colle, lui lança La Gâchette.


  Le jeune homme releva la tête.


  — Hein ?


  — J’ai dit : tu devrais pas sniffer de la colle. C’est pas bon pour la cabeça. Ça rend fou.


  — Qu’est-ce que ça peut te foutre ? souffla Kevin.


  — Je le sais. Crois-moi.


  — Je m’en tape de tes conseils, murmura le caporal en plongeant une cuiller dans sa ration de fromage fondu.


  La Goutte laissa passer un silence avant de poser la question qui lui brûlait les lèvres :


  — Et comment vous comptez faire pour attirer tous ces zonards sur les Champs-Élysées ? Parce que, désolé de vous le dire, les garçons, mais avez quand même l’air d’être à côté de vos pompes…


  Kevin hocha la tête, désabusé, en contemplant un instant sa cuiller, levée à mi-chemin entre la conserve et sa bouche, et dit à voix basse :


  — Et maintenant c’est un clodo qui dit qu’on est à côté de nos pompes… Je vous l’ai dit, mon lieutenant, on est à l’asile…


  — En attendant, rétorqua La Goutte, c’est pas moi qui projette une reconstitution de Waterloo sur les Champs pour dérouiller du croque-mitaine…


  Le lieutenant eut un rictus. Son regard redevint vivace.


  — Vous croyez qu’ils étaient toute une armée ceux qui ont détourné les avions pendant le 11 septembre ? Ils étaient juste extrêmement culottés. Organisés, entrainés et extrêmement culottés. L’avantage avec les zonards, c’est qu’ils ne se prémunissent pas contre une éventuelle attaque. Ils ne se retranchent pas, ils ne se barricadent pas, ils ne s’arment pas, ils ne se renseignent pas. Ils nous laissent donc le temps de les étudier, de comprendre leurs faiblesses.


  — Qui sont ?


  — Comparés à nous, ils n’en ont pas beaucoup. Ils ne ressentent ni la douleur ni, de toute évidence, aucune sorte de sentiment. Pour moi, il faut les considérer comme une nouvelle espèce de super prédateurs. À première vue, rien ne les atteint. Ils sont invincibles et innombrables. Surtout qu’ils se reproduisent à une vitesse encore jamais observée dans le règne animal. Pourtant, nous avons décelé chez eux une sorte de docilité, une propension très nette au panurgisme.


  — Je comprends rien à ce qu’il raconte, maugréa La Gâchette en se pinçant l’arête du nez.


  — Pour être plus clair, poursuivit Thibault, si on considérait les zonards comme des animaux, ils seraient à mi-chemin entre le requin le plus sanguinaire et le mouton le plus stupide.


  — Qu’est-ce qui te fait dire ça ? demanda La Goutte.


  — Lorsque nous étions au Régina, avant d’investir l’Assemblée, nous avons mené plusieurs embuscades contre des bandes de zonards, aux abords de l’hôtel. Pour nous faire la main, mettre au point un mode opératoire efficace. Comment en éliminer le plus possible d’un coup ? D’abord, nous pensions qu’ils étaient attirés par la vue des vivants, par leurs mouvements, mais aussi par les sources de lumières vives, comme les phares ou les flammes. Peut-être que leur odorat est également toujours affûté, car certains repèrent un vivant alors que leurs yeux sont crevés ou arrachés. Mais c’est surtout le son qui a le plus d’importance. Le son les attire de très loin. Et c’est sur ce dernier point que nous misons.


  — C’est pour ça que tu parlais d’appeau…


  — Parfaitement. Mais, plus encore que le son, nous avons remarqué que c’est la musique qui les attirait irrésistiblement.


  — V’là aut’ chose, ricana La Goutte. Des morts-vivants mélomanes, maintenant !


  — Je n’irai pas jusque là, non, mais quelque chose dans la musique les attire. Peut-être le rythme, les vibrations, ou certaines fréquences… Je ne sais pas. En tout cas, ça marche du feu de Dieu. C’est pour cela que nous avons baptisé notre opération : l’opération Hamelin.


  — Ah… Je vois. Comme le joueur de flûte, le dératiseur allemand du Moyen Âge !


  — Tout à fait.


  — Et comment vous avez compris que la musique les attirait ?


  — En chantant. Tout simplement.


  — Ce mec est trop ! ricana La Goutte, en donnant un petit coup de coude contre le bras de La Gâchette qui écoutait attentivement.


  — Nous étions réunis dans la chambre du colonel pour chanter. C’est naturel chez nous. Bon pour le moral. Et l’esprit de corps. Il faisait une chaleur de bête alors nous avions entrouvert les fenêtres. Et puis… à un moment, l’une de nos vigies postée sur le toit est venue nous interrompre. Il nous a dit de regarder dehors. Un groupe de zonards s’était arrêté sous nos fenêtres. Une bonne cinquantaine. Ils semblaient chercher quelque chose. Mais ils ne nous voyaient pas. Nous étions au deuxième étage. Comme nous avions cessé de chanter, le groupe s’est peu à peu dissous. Chacun est reparti de son côté et la place s’est vidée lentement, comme à la fin d’un concert.


  — Et vous chantiez quoi, au juste ?


  — Je ne suis plus sûr. Goncalves, qu’est-ce qu’on chantait déjà, à ce moment-là ?


  — Les Dragons de Noailles, je crois.


  — Oui, c’est ça. Les Dragons de Noailles. Ensuite, nous avons diffusé de la musique depuis les fenêtres, avec des chaînes de salon qui se trouvaient dans les chambres de l’hôtel. En quelques minutes, il en arrivait de partout. C’était saisissant ! Chaque fois, en un quart d’heure, la place et ses abords étaient noirs de zonards ! Et quand on coupait la musique, là encore, ils se dispersaient ! On a tenté l’expérience de nombreuses fois. Et à chaque fois : même cause, même effet.


  — Donc c’est ça le plan… réalisa La Goutte en basculant la tête vers l’arrière. Un bal populaire ?


  — Si vous voulez, répondit Thibault en souriant de toutes ses dents pour montrer au vieillard qu’il était insensible à ses tentatives de dénigrement.


  C’est alors que La Gobe se remit à crachoter un rythme, tapis dans son coin de cuisine, Goa lové contre ses cuisses. Kevin lui lança un regard mauvais et dit à Thibault :


  — Je vais m’allonger un peu.


  — Je vous rejoins dans un instant, répondit son supérieur.


  Goncalves se leva et entra dans la salle des casiers en fermant derrière lui.


  — Mais vous n’avez rien pour passer de la musique, s’enquit La Goutte. Vous n’avez que vos sacs à dos !


  — Ne vous en faites pas pour ça, répondit le jeune homme, serein. Bon, maintenant, veuillez m’excuser, je vais dormir un peu.


  Le Lieutenant se leva et se dirigea à son tour vers la sale des casiers. La Goutte l’interpella une dernière fois :


  — Hé, dites, elle était vraiment vide, l’Assemblée nationale ?


  Thibault s’arrêta, la main posée sur la poignée de la porte.


  — Les grilles étaient fermées et les portes condamnées, expliqua-t-il. À l’intérieur, à part quelques zonards en costumes et quelques membres de la garde républicaine retranchés dans les étages, il n’y avait plus âme qui vive…


  Le vieux sourit en haussant les épaules.


  — De toute façon, j’ai jamais voté pour aucun de ces connards.


  — Moi non plus, répondit le lieutenant. Ça nous fait au moins un point en commun. Bonne nuit.


  La porte de la salle des casiers se referma sans bruit. La Goutte se retourna vers La Gâchette, circonspect.


  — Tu sais quoi ? Ces deux mecs sont complètement tarés.


  Chapitre 24


  Place de la Bastille


  « Me voici donc en ce lieu de détresse,


  « embastillé, logé fort à l’étroit,


  « ne dormant point, buvant chaud,


  « mangeant froid. »


  Voltaire, La Bastille.


  La place de la Bastille est envahie de véhicules abandonnés, figés dans le sens inverse des aiguilles d’une montre. Point névralgique de l’axe est-ouest de la ville, le rond-point était devenu, à l’heure de la grande débandade parisienne, l’un des principaux théâtres du chaos. L’amas de ferrailles montées sur pneumatiques déborde sur les trottoirs et jusque sur le parvis de l’Opéra Bastille, selon un pot-pourri représentatif de tous les moyens de transport disponibles dans la capitale : berlines, citadines, breaks, coupés, 4x4, bus, cars, camions, fourgonnettes, vans, Autolib’, scooters, mobylettes, motos, Solex, vélos, Velib’ ainsi que, sur le canal de l’Arsenal, quelques péniches encore amarrées. Au-dessus du cours d’eau, sur le quai à ciel ouvert de la ligne 1 du métro, stationne une rame, comme pour assurer l’exhaustivité de cette exposition mécanique.


  La Goule s’engouffre dans la mer de taule. Il progresse encore plus lentement qu’à la normale. Par moments, même la colonne de Juillet, érigée au centre de la place et haute de cinquante mètres, disparaît de son champ de vision derrière un bus ou un camion. Le voilà englouti dans les couloirs d’un labyrinthe de trente-deux mille mètres carrés. Il marche, chute, rampe, se faufile, laisse des fragments de vêtements – parfois de chair – sur des bouts de métaux saillants ou de vitres brisées. Il va vers le nord, est détourné vers l’est, retourne vers le nord, contourne un véhicule et se retrouve face au sud. Un instant, il frôle les barrières de la colonne de Juillet, au centre du dédale, l’heure suivante, il rase les immeubles qui bordent l’extrémité de la place. Parfois, il croise ses semblables – bousculade – qui, tout comme lui, errent dans ce donjon à ciel ouvert. Il passe et repasse par les mêmes endroits, inapte au découragement. Il ignore qu’autrefois, ici se tenait une prison. Et que, sur cette place, avait été dressée la guillotine, avant qu’on ne la délocalise là d’où lui-même venait, place du Trône-Renversé, à la demande des riverains qui ne supportaient pas la vue et l’odeur du sang séché sur les pavés. Il ignore tout de cela. Il zone. Tandis que la Terre poursuit sa révolution et que, au-dessus de lui, le soleil passe d’est en ouest de nombreuses fois.


  Chapitre 25


  Hells Bells


  « Leurs âmes sont mortes et c’est la musique qui les pousse en avant comme le vent les feuilles sèches, et leur tient lieu de volonté. »


  Primo Levi, Si c’est un homme.


  Assis à l’arrière d’un pick-up, bringuebalé par le relief chaotique de la piste, Le Gosse peine à maintenir contre lui sa mitrailleuse Pelmet Kalachnikov, une arme de plus d’un mètre de long et lourde de neuf kilos. Le chapelet de cartouches qu’on lui a enroulé en écharpe tinte comme de gros grelots. Mais le collier doré pèse moins sur ses épaules d’adolescent que l’angoisse sur son plexus. Sous sa rivière de balles, son polo à rayures, trop large pour lui, colle à sa peau transpirante de peur et de moiteur nocturne. Il fait ce qu’il peut pour empêcher ses genoux de trembler, sous son pantalon de treillis également trop ample, serré à la taille par le double nœud d’une grosse ficelle.


  Alors qu’une dense végétation défile autour de lui, Le Gosse garde la tête baissée, contemplant ses tongs et n’écoutant que le vrombissement du moteur. Une jeune main lui met sous le nez un sac plastique. Il s’en saisit et le porte à ses narines, inspirant profondément des vapeurs de colle. Il renifle jusqu’à ce qu’une autre main s’empare du sachet. Il observe ses camarades assis avec lui à l’arrière du pick-up ; une classe de sixième en sortie scolaire, armée jusqu’aux dents. Il observe les autres véhicules qui suivent le sien, laissant son regard se perdre dans les faisceaux des phares obstrués par la poussière de la piste. La colle l’enivre enfin. Ses membres se relâchent, ses rotules ne tremblent plus, l’angoisse se dissipe. Le Gosse lève la tête vers le ciel étoilé. Il sourit à la Lune. Elle est pleine.


  ***


  Des sons de cloches résonnent dans la nuit, hurlée par un autoradio poussé à en faire saturer les enceintes. Une guitare électrique dessine un riff menaçant et le répète, encore, encore, encore, encore. Puis une grosse caisse détonne, des cymbales explosent, et une voix démoniaque déchire la jungle :


  I’m rolling thunder, pouring rain


  I’m coming on like a hurricane


  Les bouches des canons mollardent leur flamme, les balles fauchent les corps détalant. Le Gosse, hilare, s’avance en canardant. Le Poulemet Kalachnikov est léger comme une plume. Les douilles volent autour de lui, il marche dessus, elles brûlent sa voute plantaire. Il ne sent rien. Il s’éclate.


  I won’t take no prisoners won’t spare no lives


  Nobody’s putting up a fight


  Au bout de son PK, les corps explosent, les hommes explosent, les femmes explosent, les enfants explosent.


  Hells bells


  Dans une case, avec plusieurs camarades, ils étranglent tour à tour tous les membres d’une famille. Des rires éclatent entre le sifflement des balles alentour. Le Gosse se charge de la grand-mère, en lui écrasant la trachée à l’aide de sa ceinture en corde, jusqu’à ce que toute la langue de la vieille femme sorte de sa bouche en bavant comme une grosse limace.


  If you’re into evil, you’re a friend of mine


  See the white light flashing as I split the night


  Le Gosse sort de la case en laissant tomber au sol son PK à court de munitions. Les mailles de son collier d’or ont fusé dans la chair, la terre et les airs. Il brandit un poignard long d’une vingtaine de centimètres, affûté tout au long des journées d’ennui et de défonce. Il repère une femme qui court vers la jungle. Il la prend en chasse en hurlant d’exaltation.


  I got my bell I’m gonna take you to hell


  I’m gonna get ya satan get ya


  La voix s’est tue. Les cases brûlent. La batterie matraque. Le Gosse s’enfonce dans la végétation, le poignard à la main. Un cri. Solo de guitare.


  La Gâchette se réveilla en sursaut. Thibault et Kevin, tous deux en caleçon, étaient dressés devant lui, chacun muni d’un couteau de survie. Goa se tenait près du Noir en aboyant. Comprenant la méprise, le lieutenant baissa son arme et soupira :


  — Bon sang, vous nous avez fichu une de ses trouilles…


  — Quoi ? demanda La Gâchette, assis par terre, désorienté et en sueur. Quoi ? Qu’est qu’il y a ?


  — On vous a entendu hurler comme un possédé depuis notre pièce…


  D’un revers de main, Thibault s’essuya le front, perlé de sueur.


  — Pfiou… la vache… J’ai cru qu’ils étaient parvenus à entrer et que vous étiez tous en train de vous faire mettre en charpie.


  Goa s’était tu sitôt l’arme baissée. La Gobe l’appela, d’une voix ensommeillée mais nullement inquiète. La Goutte ronflait, calé au fond d’un siège. Dans la cellule grillagée, le corps de Max gisait encore.


  — On va se faire un café, dit Thibault à Kevin qui acquiesça vivement. Et il faudra se débarrasser de ça, lança-t-il en désignant le mort dans sa cage. Sinon ça va devenir irrespirable ici.


  — Si y avait que ça qui puait… poursuivis Kevin en fixant La Gâchette qui, la tête entre les mains, reprenait péniblement ses esprits.


  La Gâchette resta prostré encore un long moment, assis sur le carrelage froid. Hells Bells, la chanson d’AC/DC, tournait en boucle dans sa tête, par fragments. Un bout de couplet, un bout de refrain… Séquelles des techniques de guérilla de la Renamo ; débouler dans un village avec du hard rock à fond clouait les gens sur place. Ils commençaient à mourir avec même d’avoir reçu la première balle.


  La Gâchette saisit la bouteille de Ricard qui reposait près de La Goutte assoupi et se rendit dans la cuisine en quête d’un verre. La pièce embaumait le Nescafé en poudre. Il se servit une rasade de jaune et la but cul sec, sans même la diluer dans l’eau.


  — Mauvais rêve ? demanda Thibault, assis à une table face à Kevin qui touillait son café.


  — Mauvais rêve, répondit La Gâchette en se versant une nouvelle dose, bien tassée.


  — Vous ne voulez pas plutôt un café ?


  Kevin fit les gros yeux à son supérieur.


  — Je vous propose un marché, continua le lieutenant. Je vous offre un café et vous m’aidez à évacuer le zonard qui est dans la cage. On le balance sur les rails. N’importe où.


  — Mais on peut faire ça tous les deux ! objecta le caporal.


  — C’est ça. Pour qu’ils referment derrière nous pendant ce temps là ? Vous êtes un vrai stratège, Goncalves.


  La Gâchette pris place à leur table. D’une voix glaireuse, il dit :


  — Ok, sert-le ton café.


  Thibault versa une cuiller de granulé dans une tasse, puis de l’eau chaude. Il la posa avec précaution devant l’Africain.


  — Désolé, je ne vous propose pas de sucre. Nous n’en avons que très peu.


  La Gâchette porta la tasse à ses lèvres.


  — Eh ben dans ce cas, lança Kevin, remonté, moi je veux bien un verre de Ricard ! Donnant-donnant !


  Tout en soufflant sur son café, La Gâchette répondit :


  — Kumbaf… T’as pas suivi l’action ? Ton boss et moi on vient de passer un marché. Et tu touches pas au Ricard. Toi, t’en as pas besoin. T’as déjà la colle.


  — Et pourquoi t’en aurais plus besoin que moi, hein ?


  La Gâchette aspira bruyamment une lampée de café avant de répondre :


  — Parce que nous, on est alcoolos.


  Pour couper court, Thibault demanda à La Gâchette :


  — Alors, c’était quoi ce cauchemar ? Il fallait que ce soit sacrément terrifiant pour faire hurler un gaillard comme vous…


  L’Africain but une nouvelle gorgée. La chaleur du breuvage semblait le revigorer. D’un air neutre, il répondit :


  — C’était la guerre…


  — Mmm… Je vois.


  — Non, tu vois pas.


  Les yeux perdus dans les eaux sombres de son Nescafé, La Gâchette soupira, comme s’il se parlait à lui-même :


  — Les esprits de ceux que j’ai tués me poursuivent.


  Thibault resta interdit. Avec un rictus qui trahissait une curiosité malsaine, Kevin demanda :


  — T’as buté combien de mec ?


  Les yeux de La Gâchette se détachèrent du liquide noir pour se planter au fond des pupilles du caporal. Il aspira encore plus bruyamment son café et posa la tasse sans le quitter du regard.


  — J’ai arrêté de compter…


  Goncalves avait l’air déçu.


  — Mais si ça peut te faire plaisir, reprit La Gâchette, j’ai déjà fait une centaine en une journée.


  — Arrête, je te crois pas ! répondit Kevin, épaté.


  — Et vous avez servi combien de temps ? demanda Thibault, troublé.


  — Plusieurs années.


  — Vous avez combattu jusqu’à la fin du conflit ?


  — J’ai été abattu. Pendant un assaut. Par mon commandant. Il m’a tiré dessus.


  — Mais pourquoi ?


  — La nuit d’avant, j’avais refusé de coucher avec lui.


  La Gâchette reprit une gorgée. Kevin eut une grimace de dégoût. Thibault resta impassible, comme un psychologue en consultation.


  — On m’a trouvé, on m’a soigné. Au dispensaire, il y avait des gens de sève ze childreune.


  — De quoi ? demanda Kevin.


  — Vous voulez dire Save the Children, c’est bien ça ? C’est une association ? Quelque chose comme ça ?


  — Mmm mmm… acquiesça La Gâchette.


  — Et après ?


  — Je suis retourné dans mon village. On m’a emmené voir le curandeiro.


  — Qui est-ce ?


  — Ça veut dire guérisseur, dit Kevin.


  — Oui, pour vous, c’est comme… un sorcier, continua La Gâchette. C’était obligé. Il fallait me purifier. Sinon, je pouvais pas rester au village.


  — Pourquoi ?


  — J’étais contaminé. Les esprits des morts en moi. En colère.


  — Et comment vous a-t-on purifié ?


  — Le curandeiro a brûlé mes vêtements, il m’a lavé et il m’a fait boire une potion.


  La Gâchette baissa les yeux vers son café et en prit une nouvelle lampée.


  — Et il m’a emmené voir un très vieil arbre. Il m’a dit comment demander pardon aux esprits. Il faut poser ses mains sur le tronc et réciter des choses…


  — Eh ben… souffla Kevin, en levant les yeux au ciel.


  — Après, quand le curandeiro a dit que c’était bon, le village a fait une fête pour moi. Pour me reprendre avec lui.


  — Alors les choses se sont arrangées ? demanda Thibault.


  La Gâchette fit « non » de la tête.


  — Ça n’allait pas. Des fois, je me comportais comme un fou. Les gens disaient que je n’étais pas guéri. Pas guéri. Les esprits sont restés avec moi.


  — Tu m’étonnes, murmura Kevin.


  — Et après ? relança le lieutenant.


  — Le curandeiro m’a dit que les esprits étaient encore en colère. Que j’en avais tué trop. Parce que j’aimais trop ça. Que c’est pour ça. Il pouvait plus rien faire. Je suis parti, sinon, il aurait été obligé de me tuer pour calmer le village. Je suis retourné au dispensaire. Les gens de sève ze childreune m’ont gardé des années. J’ai travaillé pour eux. Je faisais le ménage, j’accueillais les gens parfois. Et puis, plus tard, ils ont fait des demandes pour moi. Pour que j’aille en France.


  — Réfugié politique ?


  — Mmm…


  — Et voilà comment des gens très recommandables sont venus manger le pain des Français, lança Kevin, sans regarder l’Africain en face.


  — Goncalves, c’est pas vrai… soupira Thibault, consterné.


  — Goncalves, c’est portugais hein ? demanda La Gâchette avec un sourire en coin.


  — Et alors ? répondit le caporal, piqué au vif.


  — Tes parents aussi, ils ont mangé le pain des Français.


  Kevin tapa du poing sur la table, faisant tinter les tasses.


  — Mes parents ils ont trimé comme des chiens, ok ? Et je vais te dire un truc, mon pote : le pays d’où tu viens, avant, c’était une colonie portugaise !


  — Eu sei, é a língua nacional do meu pais, répondit La Gâchette en souriant.


  — Ah, ah, ah ! Falas Português ! Parabéns ! Parabéns ! Mas escuta : para mim, és um pequeno escravo ! persifla Kevin, des éclairs dans les yeux.


  — Mmm… Para mim, és um falso soldado, um pequeno soldado de merda.


  — E tu, um parasita exótico, um assassino, um louco perigoso para a sociedade !


  — Ah, ah, ah ! Sociedade ? Hoje não existe mais, estúpido !


  — Mais vous allez la fermer ! les interrompit Thibault en tapant sur la table avec le plat de la main, faisant à nouveau tinter la vaisselle. On se croirait en maternelle ! On ne peut pas vous laisser cinq minutes dans la même pièce ! J’en ai ras le bol ! En plus, je ne pipe rien à ce que vous dites ! C’est vraiment… très malpoli !


  Un gros vrombissement venant de la grande salle interrompit la querelle. Les trois hommes se figèrent. Thibault se leva, se rendit à pas de loup vers la porte et l’entrouvrit discrètement. Il revint dans la cuisine en souriant.


  — C’est votre ami… La Goutte. Il ronfle comme un Tupolev en pleine avarie moteur.


  Il reprit place à la table.


  — Et lui, demanda-t-il à La Gâchette, vous le connaissez bien ?


  — Oui.


  — Il m’intrigue. Il a l’air d’en savoir des choses pour…


  — Un clodo ?


  — Oui, enfin… Mais, en fait, quelle est son histoire ?


  La Gâchette but d’un trait la fin de son café et reposa la tasse.


  — T’as qu’à lui demander. Bon, on va le virer, ce zonard ?


  Chapitre 26


  Tempête


  « Les alertes, ces heures d’attente dans les couloirs du métro, sur les quais, voire sur une marche d’escalier mécanique, tandis qu’en surface éclataient les bombes et s’effondraient les maisons. »


  Erik Orsenna, L’Exposition coloniale.


  La Goutte se réveilla vaseux et ébouriffé au moment ou La Gâchette et Thibault regagnaient le local débarrassé de la dépouille du graffeur. Il bredouilla :


  — Hein ? Mais… Quoi, là… Vous foutiez quoi dehors, là ?


  — On a viré le corps de Max, expliqua La Gâchette.


  — Max ? Quel Max ?


  — Votre ami qui était dans la cage, précisa Thibault.


  La Goutte regarda la cellule et constata qu’elle était vide.


  — Ah ! Merci bien… dit-il en se redressant péniblement sur sa chaise. Je pouvais plus le voir en peinture celui-là. Vous l’avez rangé où ?


  — On l’a balancé sur les rails, un peu plus loin, répondit Thibault.


  — Bon, bon… Pas de mauvaises rencontres ?


  — Pas de mauvaises rencontres.


  — Gâchette ? Oh ! Elle est où la boutanche ? Le Riri ?


  — Bouge pas, je te l’amène.


  La Goutte ne se réveilla complètement qu’après s’être administré plusieurs rasades de Ricard. Dans un coin de la pièce, par terre, La Gobe caressait le crâne de son chien avec la délicatesse d’une fillette brossant les cheveux de sa Barbie.


  Le vieillard se saisit de sa béquille, posée contre le dossier de son siège et se redressa lentement, dépliant en plusieurs étapes sa lourde carcasse ankylosée. Quand il entra dans la cuisine, La Gâchette faisait chauffer du riz, tandis que les deux militaires, studieux, étaient penchés sur de grandes cartes dépliées sur une table. Ils échangeaient entre eux, en pointant du doigt les documents, comme s’ils étaient seuls dans la pièce.


  — Vous voyez, dit Thibault, cette sortie semble plus sûre, moins exposée…


  — Mais le trajet à parcourir est plus long, nota Kevin.


  En claudiquant, La Goutte s’approcha de La Gâchette et se pencha au-dessus de son épaule, alors qu’il commençait à découper des bananes.


  — Mmm, marmonna le vieux, ça tombe bien. J’ai la dalle…


  Puis, il se dirigea vers le lieutenant et le caporal, absorbés, qui n’eurent pour lui qu’une brève œillade.


  — Là, c’est dangereux, poursuivit Thibault. Ça forme un goulot d’étranglement…


  La Goutte s’éclaircit la voix pour signaler sa présence.


  — C’est quoi ces cartes ?


  Le lieutenant décolla ses yeux des documents, agacé.


  — Des plans de la station. Nous les avions récupérés en fouillant l’arrière-salle des guichets.


  — Mouais… Vous vous tracassez pour rien. Si vous voulez un renseignement, demandez-nous. On connaît ce cloaque par cœur.


  — Merci, mais nous préférons avoir une vue d’ensemble.


  La Goutte se pencha en plissant les yeux. Il parcourut les plans d’une moue concentrée, tout en se peignant la barbe avec les doigts. Il réalisa l’ampleur de son ignorance. Les lignes, les angles et les courbes s’enchevêtraient, jalonnés de sigles et de symboles monochromes, de chiffres et de codes. « LC 45 », « EF 201 », « CM 022 », « EM 23 »… La citée souterraine, son royaume, lui apparaissait sous un jour nouveau ; il assistait à la dissection d’un abdomen qu’il n’avait jamais visité que de l’intérieur, en parasite. Les boyaux s’étalaient en strates, coupes longitudinales, dévoilaient toute leur étendue. La partie du plan qu’étudiaient les soldats représentait une grande étoile avec, tout autour, les noms des sorties qui donnaient sur la rue. En son centre, une croix avait été tracée au marqueur.


  — C’est quoi la croix ? demanda le vieux.


  — C’est là que nous allons, répondit Thibault comme si ça tombait sous le sens.


  Les sourcils de La Goutte se soulevèrent et son front se plissa en rides profondes. Il s’appuya fermement des deux mains sur sa béquille et quitta la carte des yeux pour les braquer vers le jeune homme.


  — Mais c’est l’Arc de Triomphe !


  — Bingo Sherlock… répondit Kevin.


  — Mais qu’est-ce que vous comptez aller foutre là-bas ?


  — Vous voulez dire là-haut… répliqua Thibault, l’œil brillant.


  La Goutte passa une main sur son visage, qui resta suspendue à sa barbe.


  — C’est ça votre plan ? Crapahuter sur l’Arc ? Et après ?


  Thibault et Kevin semblaient jubiler. Les deux hommes échangèrent un regard complice.


  — On lui montre ? demanda le caporal, excité comme un gosse.


  — Goncalves, ce n’est pas un jouet… répondit le lieutenant avec un ton qui signifiait exactement le contraire.


  — Allez mon lieutenant, comme ça j’en profite pour un petit check matériel.


  — Allez, faites, céda Thibault.


  Le caporal se rendit dans la salle des casiers pour en ressortir avec son grand sac de randonnée. La Gâchette se détourna de son plan de travail pour observer la scène. Kevin posa le sac par terre, dans un coin de la cuisine, s’accroupit et se mit à sortir toute sorte d’objets qu’il disposa au sol en tas ordonnés. Rations de survie, jumelles, chargeurs de pistolet, vêtements, allumettes, bâtons fumigènes, briquet tempête, lampe-torche Maglite, essence à Zippo, boussole, couteau Leatherman, gourdes, trousse de toilette, couteau de chasse, Bible, iPod… Puis il plongea ses avant-bras au fond du sac et en extirpa avec précaution un gros cube de polystyrène qu’il posa sur les cartes, sous les yeux amusés des deux clochards. Thibault se frottait le menton, nerveux, comme si son camarade s’apprêtait à ouvrir l’Arche d’alliance. Goncalves souleva la chape de polystyrène, provoquant un crissement désagréable, et dévoila une simple enceinte, cubique et noire, d’environ trente centimètres de côtés. La Gâchette s’approcha plus près. La Goutte déclara, en montrant l’objet du doigt :


  — C’est quoi cette merde ?


  Kevin se délectait des propos du vieux, fier de son effet.


  — Je vous explique, dit Thibault.


  La Goutte attrapa une chaise et s’assit en maugréant :


  — Vas-y, c’est ça, explique-moi…


  — Ceci, reprit le lieutenant avec le ton d’un démonstrateur de télé-achat, est un LRAD.


  La Goutte souffla d’ennui tandis que La Gâchette scrutait l’objet avec la plus grande attention.


  — LRAD signifie : Long Range Acoustic Device, poursuivit Thibault dans un anglais parfait.


  — Comprends rien, marmonna La Goutte.


  — C’est le modèle 200X, le plus compact. Matériel américain !


  — Ah, ben si c’est du matériel américain, alors…


  La Gâchette hochait la tête de haut en bas, yeux plissés et lèvres pincées, subjugué par l’objet.


  — Autrement dit, déclara Thibault, c’est un canon à son.


  — Quoi ? Ça tire des triples-croches ?


  — C’est un dispositif acoustique à longue portée. Croyez-moi, on ne trouve pas ça à la Fnac. Attention, on ne parle d’un haut-parleur mais d’une arme ! Même si, aux yeux des conventions internationales, elle entre dans la catégorie des armes non létales. Comme le Flash-Ball, les grenades lacrymogènes, les jets d’eau à haute pression, enfin ce genre d’arsenal que pouvaient utiliser les forces de l’ordre pour disperser une foule.


  Thibault parlait comme un conférencier, allant et venant d’un mur à l’autre de la pièce, les mains derrière le dos. Ses élèves, La Gâchette et La Goutte, étaient assis à table, devant leur ration de riz à la banane, observant tout en mastiquant le cube noir sur son socle de polystyrène.


  — Connecté à un générateur de très hautes fréquences, cet appareil peut envoyer des sons extrêmement perturbants pour le cerveau et odieusement douloureux pour l’oreille humaine. Et c’est à cela qu’il sert le plus souvent. Par exemple, des manifestants récalcitrants refusent de se disperser, vous activez le LRAD, vous envoyez une fréquence très aiguë, et vous verrez la foule se carapater le plus loin possible de l’appareil en un clin d’œil, dans la confusion la plus totale. Sachant que vous pouvez également, à l’aide d’un microphone fourni avec l’appareil, donnez des ordres de dispersion ou de sommation. Votre voix passera par-dessus les autres bruits, même pendant une fusillade ou un bombardement, et restera parfaitement compréhensible sur une longue distance. Car, nous concernant, l’aspect crucial est la portée de l’engin. Ce haut-parleur que vous avez sous les yeux peut envoyer, dans la direction que vous souhaitez, n’importe quel son jusqu’à environ un kilomètre. Le tout à cent cinquante décibels ! Pour information, un avion au décollage, c’est cent quarante…


  La Goutte se pencha vers La Gâchette et lui chuchota à l’oreille :


  — Il a besoin de se rassurer…


  Thibault continua son laïus :


  — Et bien entendu, il possède une batterie qui lui confère trois heures d’autonomie à plein régime. Malheureusement, la technique des hautes fréquences ne fonctionne pas sur les zonards. Étant donné qu’ils sont totalement insensibles à la douleur, ils ne fuient pas. Maintenant, j’en arrive à la partie qui nous intéresse.


  — Ah ben tout de même… rouspéta La Goutte en tapotant sa fourchette contre la table.


  — Le LRAD est équipée d’une entrée iPod.


  — D’une entrée quoi ?


  — Tu sais, intervint La Gâchette, c’est le truc que les gens se mettent dans les oreilles quand ils attendent le métro. Pour écouter de la musique !


  — Désolé, mais ça s’appelle un Walkman, ça !


  — Hé, l’ancêtre ! l’interpella Kevin en agitant un iPod devant lui. C’est ça, tu vois !


  Le caporal s’approcha de La Goutte et commença à manipuler l’appareil sous ses yeux.


  — Tu vois, tu choisis ton album, ta chanson… Tiens, hop ! Là je viens de lancer un morceau, écoute !


  Kevin porta un écouteur à l’oreille du vieil homme qui entendit un fragment de Mon mec à moi de Patricia Kaas.


  — Oh ! s’exclama La Goutte. Pas possible ! Mais… mais comment tu fais ce truc avec ton doigt, là ? s’enquit-il en levant son index, comme s’il venait d’assister à un acte magique.


  — Quand ça défile ? Mais c’est un écran tactile !


  — Un écran tactile ?


  — Laisse tomber. On va pas y passer trois heures.


  Kevin récupéra son écouteur et posa l’appareil sur la table.


  — Donc, reprit Thibault, en branchant l’iPod de Kevin dans le LRAD, on peut envoyer de la musique à fond les gamelles sur mille mètres de distance.


  — Ok… approuva La Goutte. Je pige. L’appeau…


  Il se tourna vers La Gâchette pour déclarer à voix haute :


  — Peut-être qu’ils sont pas aussi idiots que je croyais, en fait !


  L’Africain eut une moue dubitative.


  — Merci pour le compliment… rétorqua Thibault en souriant jaune.


  — Mais, reprit le vieux, si ton engin peut gueuler dans tout le bled plus fort qu’un avion, ça va te bousiller les oreilles si tu restes à côté !


  — Pas du tout, objecta Thibault. Le son est orienté dans une direction précise. Il suffit de rester derrière l’enceinte pour être en sécurité.


  — Et vous l’avez eu comment ? demanda La Gâchette.


  — C’est au colonel Grandchamp. C’est son équipement de guérilla. Presque tout notre matériel vient de lui. Le LRAD, c’est hyper efficace quand vous vous battez à un contre cent. C’est une chance incroyable. Sans ça, pas d’opération Hamelin. Impossible. D’ailleurs, Kevin, si vous voulez bien ranger le LRAD maintenant… Merci.


  Le caporal recouvrit l’appareil de son sarcophage de polystyrène et le fourra délicatement dans son sac de randonnée.


  — Ouais, ben ton Grandchamp, s’agaça La Gâchette, tu lui diras que le PA MAC 50 c’est pas un bon pistolet ! C’est très mauvais ! Très, très mauvais…


  — Oui, c’est vrai, approuva Thibault. Quinze centimètres de pénétration dans le sapin à vingt-cinq mètres, ce n’est pas bien folichon. Mais bon, ça suffit à faire sauter le caisson d’un zonard. Enfin… à condition de ne pas se trouver trop loin. La précision, c’est pas non plus son fort, au MAC. Mais qu’est-ce que vous voulez ? Grandchamp s’est équipé en détournant, année après année, du matériel de l’armée. Ce n’est pas de sa faute si ces pistolets datent de Mathusalem. Et puis, si vous n’êtes pas satisfait, vous n’avez qu’à nous rendre celui que vous nous avez pris…


  — Dis-moi, petit, intervint La Goutte. Comment ça se fait que tu sois vachement calé en technique ? T’as des mots technologiques plein la mangeoire, quand tu commences on peut plus t’arrêter ! T’es quoi à la base ? Ingénieur ? Ce genre de truc ?


  — En effet, confessa Thibault. Avant la pandémie, je travaillais dans le nucléaire civil.


  Kevin empaqueta dans son sac tout ce qu’il avait déballé et alla le ranger dans la salle des casiers. Les clochards finirent leur repas, La Goutte prenant sans arrêt La Gâchette à parti sur ces découvertes technologiques si fraîches pour lui, en lançant entre deux bouchées des « Ça alors ! », des « Pas croyable ! », des « Tu te rends compte ? » et conclut en ricanant la bouche à moitié pleine par un « On vit une époque formidable ! »


  Sur l’autre table, Thibault et Kevin s’en étaient retournés à l’étude de leurs cartes.


  La lumière des néons de la cuisine vacilla. En moins d’une seconde, la pièce fut plongée dans l’obscurité avant de retrouver aussitôt son éclat blafard. Tous les hommes levèrent la tête vers les lampes, muets d’inquiétude. La lumière flancha encore, plus longtemps cette fois. Puis elle revint à nouveau. Les yeux se croisèrent, interrogatifs. La Goutte rompit le silence :


  — Merde ! C’était quoi ça ?


  — J’en sais rien… murmura Kevin en serrant les dents.


  Puis il demanda à son lieutenant :


  — Vous pensez que quelqu’un s’en est pris aux installations électriques ? Peut-être des zonards, par accident ?


  — Je ne crois pas, songea Thibault en balayant le plafond des yeux, comme si une réponse s’y cachait, quelque part dans un recoin. Le métro est alimenté par des postes à haute tension disséminés dans la ville. Leurs circuits sont indépendants de ceux qui alimentent la surface… Ce sont des endroits très sensibles, donc très bien protégés. On y accède pas comme ça. Alors une bande de zonards, non…


  — Il y a du courant à la surface ? demanda La Gâchette en pointant le plafond du doigt.


  — Non. En tout cas, pas dans cette partie de la ville. Il n’y en a plus que dans le métro. Les postes à haute tension de la RATP sont autonomes. Ils peuvent tourner tout seuls, sans l’aide de personne. Mais sans entretien ni surveillance, je doute qu’ils durent indéfiniment.


  — Moi… ça me rappelle les abris… dit La Goutte, angoissé. Les bombardements, tout ça…


  — Quels bombardements ? demanda Thibault.


  — Pendant la guerre, je veux dire !


  — Mais laquelle ?


  — Mais la Seconde Guerre mondiale, mon gars !


  — Mais, par tous les saints… quel âge avez-vous, au juste ?


  — C’est très mal poli comme question, ça ! lança le vieux, rigolard. Oh, j’étais tout minot, tu sais. Tout minot… C’était le bombardement de Boulogne-Billancourt, en mars 42. Et le pire, c’est que c’étaient les alliés qui nous mettaient sur la gueule ! Ils visaient les usines Renault où les boches faisaient fabriquer leurs propres camions. Enfin bref… je peux te dire que quand t’es coincé dans une cave avec les lumières qui flanchent et les murs qui tremblent, eh ben tu t’en souviens !


  Thibault réfléchit un instant en se frottant le menton et déclara :


  — Non, ça ne peut pas être un bombardement, quand même… Le général Thomann emploie la méthode Panurge parce qu’il sait que balancer des bombes au hasard est une perte de temps et de munitions. Ou alors…


  — Ou alors quoi ? le pressa La Goutte.


  — Ou alors c’est plus simple et plus bête que ça : un orage. Les lumières se sont peut-être éteintes à cause de ça.


  — Bon ben dans ce cas, tout va bien ! s’exclama le vieux. Roulez jeunesse !


  La mine inquiète, Thibault dit à Kevin :


  — Si c’est bien le cas, ça n’arrange pas nos affaires…


  — Pourquoi ? demanda La Gâchette.


  — Si un orage se déchaîne, pas d’opération Panurge ce soir. Les hélicos ne sortiront pas. Et puis, même si la pluie cesse, les vents risquent de compromettre l’épandage. Il faut des conditions minimum. C’est la contrainte.


  Le lieutenant déplia ses cartes de la station et les retourna en tous sens. Après les avoir parcourus un long moment, il posa l’index sur un point précis et dit à Kevin :


  — Regardez… là !


  — Quoi ?


  — Une salle de ventilation. Vous voyez ?


  — Et ?


  — Ces salles donnent sur l’extérieur. Regardez, on la retrouve à chaque niveau, jusqu’à celui de la rue. Avec un peu de chance, on peut voir le ciel. Ou s’il pleut, en tout cas.


  — Vous voulez qu’on aille voir ?


  — Vous voyez celle-là ? Elle n’est pas loin d’ici. Avec le jeu de clé de ces messieurs, peut-être qu’on peut y entrer.


  — Vous allez prendre ce risque ? intervint La Goutte. Juste parce que les lumières ont déconné trois secondes ?


  — Je ne sais pas… Nous étions sur le point de nous mettre en route tout à l’heure. Pour l’Arc. Mais pour cela, nous sommes obligés de faire surface sur un court trajet. Les souterrains ne communiquent pas avec l’entrée du monument. Si on met le nez dehors et qu’un orage gronde, je ne sais pas quel effet ça pourrait avoir sur les zonards. Il se peut que le tonnerre en attire en nombre dans les rues… Dans ce cas, on serait mieux à attendre encore un peu ici. Et puis, si les hélicos ne décollent pas, de toute façon…


  Le lieutenant fit « non » de la tête et tapa du poing sur la carte.


  — Rhâââ ! Ça fait beaucoup de « si ». Je vais allez voir !


  Puis il se tourna vers La Gâchette pour lui dire :


  — Vous accepteriez de venir avec moi pour couvrir mes arrières ?


  Les bras de Kevin lui en tombèrent.


  — Mais enfin… mon lieutenant… protesta-t-il, blême.


  — Goncalves, soupira Thibault, c’est comme pour se débarrasser du cadavre dans la cellule… Même si le climat semble s’améliorer un peu entre nos deux groupes, personne n’est obligé de se faire confiance.


  — C’est pas moi qui l’ai dit, admit La Goutte.


  — Caporal, je vous laisse mon pistolet et La Gâchette va prendre le sien. Enfin… le vôtre. La Gâchette, vous êtes partant ?


  — Ok, répondit l’Africain.


  — Mais Gâchette ! s’indigna La Goutte. C’est pas ton problème ! Laisse-le faire son point météo tout seul !


  — Mais, Goutte, on se fait chier ici… Moi, une petite balade, ça me va !


  — Ouais, ben tu viendras pas chier des yeux quand tu rentreras avec un bras en moins ! Je t’ouvrirai pas la porte ! Ou je lâcherai le chien sur toi !


  L’Africain bascula la tête en arrière et éclata de rire.


  — D’ailleurs, le chien… dit Thibault, on le prend avec nous ? Il est efficace dans les couloirs…


  — Ah non ! protesta le vieillard. Si le gamin garde un flingue, moi je garde le clébard !


  — C’est de bonne guerre, reconnut le lieutenant. Marché conclu.


  Chapitre 27


  Rue Saint-Antoine


  « Le ciel à Paris a ses propres lois qui opèrent indépendamment de la ville en dessous. »


  Paul Auster, La Chambre dérobée.


  Au-dessus de la place de la Bastille, la lumière de l’après-midi s’éclipse sous un manteau nuageux bas et uniforme. La Goule erre dans les couloirs de son dédale automobile, quelque part entre la colonne de Juillet et le boulevard Beaumarchais. Un grondement tonitruant déchire le silence. La tête du mort-vivant pivote vers l’ouest, où l’orage vient de s’annoncer. Un éclair strie le ciel de ses arborescences lumineuses. Un coup de canon céleste le succède, quelques secondes plus tard. La Goule est attiré. L’éclat de la foudre et le déchirement du tonnerre accaparent son reliquat d’instinct, lui dictent sa nouvelle direction. Un nouvel éclair s’embrase au loin, entre les deux immeubles à rotondes qui ouvrent la rue Saint-Antoine.


  Alors que l’orage s’épanouit davantage, La Goule se faufile, plus rapide, entre les voitures. Au-delà des autos, des camions et des bus, le son et la lumière l’appellent. Jusqu’alors prisonnier depuis plusieurs jours de sa vaine giration, le mort, désormais guidé, atteint en moins d’un quart d’heure l’immeuble de la Banque de France, au 3, bis place de la Bastille, avant d’entrer dans la rue Saint-Antoine.


  Le vent tord le branchage des arbres alignés sur les trottoirs. Les auvents des bars et des restaurants battent comme des drapeaux. Quelques gouttes de pluie s’écrasent sur les pavés polis. L’otage tonne.


  À la jonction de la rue des Tournelles, la statue de Beaumarchais regarde passer La Goule du haut de son piédestal, bras croisés. Le visage de bronze affiche un léger rictus. L’illustre habitant du quartier du Marais s’amuse de la venue de cet étranger en haillon, de sa démarche handicapée, de son visage couvert de plaies ouvertes. À moins que, comme il se plaisait à le dire de son vivant, il ne se contente d’en rire de peur d’être obligé d’en pleurer.


  La pluie s’intensifie. L’eau mouchette les façades, se répand en taches sombres sur les pavés, gonfle les premières flaques. Puis, d’un seul coup, un rideau liquide s’abat. Toute la rue crépite. La Goule ralentit. Les sons viennent de partout. Des millions de sons. Les gouttes éclatent sur les trottoirs, la taule des voitures, les auvents des commerces. Il tourne sur lui-même. Sa boussole n’indique plus rien. Le voilà emmuré à l’air libre.


  Arrachées aux toits, des tuiles voltigent. Des pots de fleurs chutent des balcons. Aux terrasses de restaurants, les chaises en osier se renversent comme des dominos. Les détritus virevoltent sur l’asphalte. La Goule avance entre les murs d’eau, comme un véhicule fouetté par les rouleaux d’une station de lavage, aveugle et sourd.


  Chapitre 28


  Norbert


  « Mais Paris est un véritable océan.


  « Jetez-y la sonde, vous n’en connaîtrez jamais la profondeur.


  « Parcourez-le, décrivez-le : quelque soin que vous mettiez à le parcourir, à le décrire ; quelques nombreux et intéressés que soient les explorateurs de cette mer, il s’y rencontrera toujours un lieu vierge, un antre inconnu, des fleurs, des perles, des monstres,quelque chose d’inouï, oublié par les plongeurs littéraires. »


  Honoré de Balzac, Le Père Goriot.


  La Gâchette et Thibault parcoururent moins d’une centaine de mètres dans les couloirs déserts pour d’atteindre la porte de la salle de ventilation, conformément à ce que le plan avait indiqué. L’Africain, qui ne cessait d’observer les alentours, s’approcha et sortit de sa poche le jeu de clés du graffeur, en évitant tout tintement. Il enfonça dans la serrure la plus petite clé, les autres semblant trop larges ou trop longues pour la fente. Il avait vu juste : la porte s’ouvrit dans un léger cliquetis. Le Noir leva son pistolet et fit signe à Thibault qu’il pouvait entrer. Le lieutenant poussa la porte et bondit sans bruit dans la pièce.


  — R.A.S., chuchota Thibault.


  La Gâchette entra et referma la porte derrière lui, sans bruit. L’endroit était crasseux, jonché de mégots, de graviers, de tessons et de papiers, tous recouverts d’une impressionnante couche de poussière. Au fond de la salle, les contours d’une porte se dessinaient dans l’obscurité. Thibault s’approcha d’une échelle rouillée, celée sur le mur de droite, attiré par des bruits de clapotis continus. Il fit signe à La Gâchette de le couvrir pendant qu’il montait. Le soldat se retrouva sur une plateforme de béton, deux mètres plus haut. Elle donnait sur une porte métallique rouge qu’il entrouvrit, faisant surgir la lumière du jour dans toute la pièce.


  L’endroit, en partie inondé, ressemblait à un large puits au fond duquel trempaient quelques bouteilles vides et des papiers journaux disloqués. Le plafond de la salle était un vaste grillage, quelque cinq mètres au-dessus de lui. La pluie tombait au travers. Sur le mur d’en face, une nouvelle échelle grimpait au sommet, jusqu’à une petite plateforme métallique au-dessus de laquelle se trouvait une trappe d’accès à la surface. La pièce fut tout à coup envahie par une lumière aveuglante. Un coup de tonnerre tonitruant retentit, amplifié par son ricochet contre les murs gris et nus. La pluie se fit torrentielle.


  Le temps de traverser la salle pour se rendre aux pieds de l’échelle, Thibault fut instantanément trempé. Il saisit les barreaux et commença son ascension. Un vent froid tournoyait autour de lui, gonflant son t-shirt comme une manche à air. L’eau plaquait sa mèche de cheveux contre son front ruisselant. Il grimpa jusqu’à la plateforme et se plaça juste en dessous de la trappe d’accès à la rue. À travers le grillage, le lieutenant pouvait apercevoir un manteau nuageux dense et noir qui caressait la cime des immeubles. Il saisit la poignée de la trappe et tenta de l’ouvrir. Elle ne bougea pas d’un iota.


  Le grillage se mit à vibrer. Thibault s’immobilisa. Quelqu’un marchait sur la surface métallique. Les vibrations s’intensifièrent dans la direction du lieutenant. Au-dessus de lui, une silhouette dévorée par le contre-jour avançait, pataude. Son ombre grossière se projeta sur les murs de la salle. Elle passa sur Thibault, comme un ectoplasme au travers d’un vivant. Trempé jusqu’aux os, le jeune homme ne lâcha pas du regard la silhouette. Quand elle eut enfin disparu, et son ombre avec elle, il redescendit l’échelle sans bruit et quitta la salle de ventilation pour retrouver La Gâchette.


  —Alors ? Content ? demanda l’Africain.


  — J’avais raison. Un orage. Une sacré tempête, même.


  — J’avais compris. On se casse ?


  — Oui, allons-y.


  — Les mains en l’air !


  La voix venait du fond de la salle. La Gâchette et Thibault se regardèrent, totalement incrédules.


  — J’ai dit les mains en l’air, non de Dieu ! Ou je vous fume !


  Les deux hommes obéirent.


  — Retournez-vous !


  Ils obtempérèrent.


  — Toi, le Black, pose ton feu par terre ! Pas de blague !


  — Vous bluffez ! tenta Thibault. Vous n’avez pas d’armes !


  La silhouette s’approcha avec précaution, jusqu’à se révéler sous la lumière d’un néon. Un petit homme au visage fripé tendait vers eux le canon d’un authentique revolver.


  — Et ça, je l’ai eu dans un Pif Gadget à ton avis ?


  D’un mouvement du pouce, il actionna le chien de son arme. Son corps nageait dans un uniforme bleu nuit trop large pour lui. Sur sa poitrine était cousu un gros écusson bleu et or sur lequel on lisait : « RATP sûreté – GPSR ». À sa large ceinture noire étaient accrochés un tonfa, une paire de gants de cuir, un talkie-walkie, un trousseau de clés, une bombe lacrymogène, une paire de menottes et le holster de son arme.


  — J’ai dit : pose ton feu par terre !


  La Gâchette se ploya lentement vers le sol et posa le PA MAC 50 à côté de sa chaussure.


  — Qu’est-ce que vous foutez là ?


  — Rien, répondu Thibault. On venait juste voir s’il pleuvait.


  — S’il pleuvait ? s’étonna l’autre. Et pourquoi non de Dieu tu voulais savoir s’il pleuvait ? T’avais prévu de te faire un pique-nique ?


  — Non, je pensais que l’orage pouvait être la cause d’une panne de courant.


  — C’est pas impossible, répondit l’homme.


  — Je m’appelle Thibault, ajouta le lieutenant. Et voici La Gâchette. Nous ne voulons pas vous causer de problème. Nous étions seulement de passage.


  Le petit homme leva le menton, fronça les sourcils, toisa les deux hommes un instant, puis baissa légèrement son arme en signe d’apaisement. En désignant la tenue d’agent d’entretien de La Gâchette, il demanda :


  — Toi, le Black, tu bosses dans la station ? Je t’ai jamais croisé…


  — C’est pas à moi, répondit l’Africain.


  — C’est à qui alors ?


  — Il l’a trouvé dans un vestiaire, intervint Thibault.


  — Un vestiaire ? Quel vestiaire ?


  — Celui que nous occupons. Dans un local qui donne sur le quai de la ligne 1.


  — Celui sous le Pôle ?


  — C’est ça.


  — Vous êtes là-bas ? dit l’homme en souriant. Très bon choix ! Cuisine équipée et tout le tremblement !


  — Ce n’est pas un choix, plutôt un hasard…


  — Comment vous avez eu les clés ?


  — Elles étaient à un type…


  — Quel genre de type ?


  — Un graffeur, répondit La Gâchette.


  — Petit connard ! lança l’homme.


  — Pardon ? s’offusqua Thibault.


  — Non, pas vous, précisa celui qui les tenait en joue en secouant son arme comme s’il chassait les mouches. Les graffeurs ! C’est rien qu’une bande de petits connards ! Ils m’ont fait chier toute ma vie à traîner sur les voies pour faire leurs peinturlurages à la con ! C’est pas une putain de garderie ici, tu vois !


  — Vous êtes du GPSR ? demanda Thibault en désignant l’écusson que le petit homme portait bien mal.


  L’autre baissa le menton vers sa poitrine.


  — Hein ? Ça ?


  Il ricana.


  — Non, non, non !


  Il attrapa sa ceinture avec sa main libre et se mit à tirer dessus de haut en bas, faisant tinter clés et menottes.


  — Tu vois pas que je flotte dans mon futal ? Non, je l’ai pris sur un cadavre…


  La Gâchette montra son arme du doigt et dit à Thibault :


  — Tu vois, les mecs de la RATP, ils ont un .357 Magnum, eux !


  — Non mais vous allez pas recommencer avec ça… souffla le lieutenant.


  — Bon, reprit le petit homme. Je m’appelle Norbert et ici c’est chez moi. Vous avez l’air réglo, alors je veux bien vous laisser vous barrer, mais vous revenez plus, hein ? La prochaine fois, je vous repasse sans sommation !


  — Eh, Norbert, dit La Gâchette. Tu veux pas venir avec nous ?


  Thibault lui fit les gros yeux.


  — Quoi, avec vous deux ? Au Pôle ?


  Norbert redressa le canon de son arme et ajouta :


  — Ma parole, tu me fais un plan ? Je te préviens l’ami, je suis pas de la jaquette !


  — T’inquiète, moi non plus. Et pareil pour ceux qui sont avec nous. Je me disais juste… t’as l’air ok, t’as des armes… On peut se serrer les coudes…


  — Non, mais ça va pas ? murmura Thibault. Il est peut-être infecté !


  — Non ! tempêta Norbert. J’ai pas chopé la rage ! Ils m’ont pas eu !


  Il pointa le canon de son Magnum vers Thibault et lui lança, menaçant :


  — Eh mais dis donc, toi, t’es quand même vachement moins sympa que ton pote…


  — Je vous demande pardon, céda le lieutenant. Je ne voulais pas vous offenser.


  Norbert eut une moue de dédain et s’adressa à La Gâchette :


  — T’as dit « ceux qui sont avec nous ». Vous êtes combien là-bas, au juste ?


  — Cinq hommes. Et un chien.


  — Ah bah non merci ! Cinq paires de couilles et un cabot ! Tu vois frangin, tu m’aurais dit qu’il y avait une petite pépée jolie avec vous, je dis pas… Mais là… Et puis j’ai tout le confort ici.


  Il montra du pouce la porte derrière lui, masquée par la pénombre.


  — T’en fais pas pour moi. Je connais la station comme ma poche. Je me démerderai toujours.


  Norbert réfléchit un instant, puis ouvrit grands les yeux.


  — Mais, attendez, le graffeur ? Il est avec vous ?


  — Il est mort, répondit La Gâchette.


  — Dommage. Je lui aurais bien pété les doigts moi-même. Eh ben vous pourrez pisser sur son cadavre de ma part !


  — Sûr que tu veux pas venir ?


  — Non, t’es chic, mais je suis mieux tout seul. Je suis pas du genre social. Je te le dis, ici c’est chez moi. J’ai bossé toute ma vie dans ces tunnels. J’ai bricolé ce trou à rat géant nuit et jour. Et s’il s’est pas encore effondré sur nos gueules, c’est pas mal grâce à moi.


  — Vous travailliez à la RATP ? demanda Thibault.


  — Ouais, c’est ça, acquiesça Norbert avec une pointe de nostalgie dans la voix. À la RATP… Une chouette boîte que c’était. On était bien traité. Et on pouvait picoler tout ce qu’on voulait sans qu’un chef y vienne nous emmerder. Ah ça ! Il aurait pas eu intérêt, crois-moi ! Ici, on touche pas à la culture d’entreprise ! C’est sacré !


  — T’as de la picole ? demanda La Gâchette.


  Norbert eut un soubresaut, comme si la réponse tombait sous le sens.


  — Un peu que j’en ai ! Et je vais te dire un truc : chez nous, y a toujours des bouteilles planquées de partout ! Et les planques, je les connais toutes ! Mais compte pas sur moi pour vendre la mèche ! Désolé, y a pas de raison. Pourquoi, t’es à sec ?


  — Presque.


  Norbert hésita un instant avant de dire :


  — Ok, restez-là.


  Il partit à reculons, l’arme au poing, sans perdre de vue les deux intrus, jusqu’à la porte d’où il avait surgi. Il disparut dans l’obscurité. Quelques secondes plus tard, il revint sous la lumière des néons pour poser par terre cinq mignonettes de rhum. Puis il fit deux pas en arrière.


  — Voilà. C’est cadeau. Avec les compliments de la maison ! À la RATP, on laisse jamais un camarade mourir de soif. ! Mais je vous préviens, vous foutez plus jamais les pieds ici ! Et vous avisez pas de parler de chez moi à d’autres marioles, parce que le vieux Norbert les accueillera à coups de plombs dans le cul ! Dites-leur bien ça ! C’est pigé ?


  La Gâchette s’approcha à pas lents des offrandes, les ramassa, et retourna auprès de Thibault.


  — Merci vieux. C’est pigé.


  — Vous êtes conscient de ce qui se passe à l’extérieur ? demanda Thibault.


  — Quoi ? Tu veux parler des cannibales ? Un peu que je suis conscient ! Pourquoi que tu crois que je me planque ici ? D’ailleurs, vous feriez mieux de retourner au Pôle et d’y rester bien au frais en attendant que ça se tasse. Y a plus d’autres endroits où aller. T’es monté à l’échelle tout à l’heure, non ?


  — En effet.


  — Et t’as vu quoi ? T’as les clés de la trappe, aussi ?


  — Non.


  — Eh ben moi je les ai. Une fois, j’y ai passé la tête au-dehors, comme ça, pour voir. Des fois que les choses tournent un peu plus rond là-haut.


  Norbert pointa son doigt vers le plafond.


  — Eh ben là-haut, je peux te dire que c’est du grand n’importe quoi ! J’ai redescendu illico et j’ai pas demandé mon reste !


  Norbert dodelina de la tête, et marmonna pour lui-même :


  — Du grand n’importe quoi…


  — Norbert, reprit Thibault, on va vous laisser, d’accord ?


  — Ok les gars, dit le petit homme en leur indiquant la porte de sortie du bout de son revolver. Allez, filez…


  — Je récupère mon flingue, prévint La Gâchette. Ok ?


  — Ok. Mais tout doux.


  La Gâchette ramassa lentement le PA MAC 50 et se dirigea vers la porte, suivi de Thibault. L’Africain se retourna et demanda à Norbert :


  — T’es sûr ? Tu viens pas ?


  — Archi sûr.


  — Si tu changes d’avis, tu sais où nous trouver.


  — Je changerai pas d’avis. Ciao l’ami. Que Dieu te protège.


  Chapitre 29


  Liberian Girl


  De retour au Pôle, Thibault et La Gâchette trouvèrent les autres dans la cuisine, assis en silence. La radio portative de Kevin était posée sur la table, éteinte. Thibault se chargea de relater leur courte expédition. Une étincelle s’alluma dans les yeux de La Goutte quand l’Africain sortit de sa poche les mignonettes. En désignant la radio, le lieutenant demanda à son caporal :


  — Alors ?


  — Alors rien. Le message de prévention habituel mais ça ne parlait d’aucune opération prévue ce soir. Vous aviez raison. La tempête, ça fiche tout par terre. Faut encore attendre.


  La Gâchette faisait tinter les petites bouteilles de rhum dans la paume de sa main en les soupesant. Puis il dit à l’assemblée :


  — On boit un coup ?


  Il posa les mignonettes sur la table.


  — Quoi, tu veux partager ? protesta La Goutte.


  — Celles-là, elles sont pour tout le monde. De la part de Norbert. Et de la RATP !


  L’Africain attrapa une bouteille, saisit une chaise et la cala près d’un mur. Il s’assit et dévissa le bouchon. Thibault lui demanda :


  — Vous étiez sérieux quand vous lui avez proposé de venir avec nous ou c’était pour l’embobiner ?


  La Gâchette prit une gorgée avant de répondre :


  — Il faisait le fier, mais tout seul dans son trou, il tiendra pas une semaine.


  Après quelques gorgées supplémentaires, l’Africain commença à se balancer sur son siège et se mit à fredonner :


  Malaika, nakupenda Malaika


  Malaika, nakupenda Malaika


  Nami nifanyeje, kijana mwenzio


  Nashindwa na mali sina, we


  Ningekuoa Malaika


  Nashindwa na mali sina, we


  Ningekuoa Malaika


  Chacun prit sa part du butin. La Goutte tendit une mignonette à La Gobe qui la saisit sans mot dire. On but en écoutant le chant de La Gâchette. Puis, une fois la chanson terminée, Kevin demanda :


  — C’était quoi ce truc ?


  — Une chanson d’Afrique.


  — Et ça parle de quoi ?


  — Son nom c’est Malaika. Ça veut dire, mon ange. Ça parle d’un garçon qui aime une fille mais il n’a pas d’argent. Alors il ne peut pas se marier avec elle.


  — Et c’est quoi cette langue de sauvage ?


  — Le swahili. C’est pas une langue de sauvage. Le swahili, on le parle depuis deux mille ans dans l’est de l’Afrique. C’est ta langue qui est sauvage.


  — C’est ça… Tu vois mon pote, le français, on dit que c’est la langue de Molière. Alors que le swalali…


  — Le swahili…


  — Oui, le swahili, je m’en fous, eh ben c’est la langue de que dalle. Parce que tu vois, ta langue, personne n’en a jamais entendu parler. Moi, je trouve que ça sonne comme une de langue de sauvage.


  Thibault intervient :


  — Goncalvez, vous ne voulez plutôt boire un coup et la fermer un peu ?


  — Bien, mon lieutenant.


  Le caporal s’offrit une rasade de rhum.


  Puis La Gâchette lui dit, sur un air de défi :


  — Tu connais Michael Jackson ?


  Kevin leva les yeux au ciel.


  — Évidemment que je connais Michael Jackson !


  — Il a une chanson… Labeyiane Gueule. Tu sais, ça fait comme ça…


  Le Noir se mit à chanter :


  Labeyihane Gueule


  Iou quème ène iou tchènge ma weude


  Eu love so brène niou


  Kevin sourit en coin en regardant son lieutenant. La Gâchette poursuivit :


  Labeyihane Gueule


  Iou quème ène iou tchènge mi gueule


  Eu filine so twou


  Kevin ricana :


  — Ça y est, je vois ! Je la connais ta chanson ! Franchement, mec, tu chantes pas mal. Mais alors l’accent !


  Thibault ajouta :


  — Oui, je vois très bien moi aussi. Et je dois donner raison à mon camarade : l’accent est déplorable. Ce que vous chantez, c’est Liberian Girl. C’est sur l’album Bad, il me semble. C’est sorti vers la fin des années 1980. J’étais encore gamin. Un énorme succès.


  — Voilà, c’est ça ! acquiesça La Gâchette. C’est ça !


  Kevin se mit à imiter L’Africain :


  — Labeyihane Gueule ! Ah ah ah ! T’es impayable, mec…


  — Et bien tu vois, répliqua La Gâchette, au début de cette chanson, il y a une fille qui parle.


  — Ouais ? Je me souviens pas. Et alors ?


  — Elle parle swahili. Elle dit : « Naku penda piya, naku taka piya, Mpenziwe… »


  — Ok, et donc ?


  — Tu vois, tu as déjà entendu le swahili. Et le monde entier aussi…


  — Mouais, si ça peut te faire plaisir. Et ça veut dire quoi ton baragouin ?


  — Ça veut dire : « Moi aussi je t’aime, moi aussi je te veux, mon amour… »


  — Ah ah ah ! Laisse tomber, t’es pas mon genre.


  La Gâchette se remit à fredonner :


  Labeyihane Gueule


  Iou no zate iou quème


  Ene iou tchènge ma weude


  Jeusse laque ine ze mouvi


  Thibault le coupa :


  — Excusez-moi de vous interrompre, mais quelque chose ne colle pas dans cette histoire…


  — Ah ?


  — Vous dites que le swahili est parlé en Afrique de l’Est…


  — Oui…


  — Et la chanson s’appelle Liberian Girl, ce qui veut dire que la fille dont elle parle vient du Libéria, n’est-ce pas ?


  — Oui…


  — Or, le Libéria est un pays d’Afrique de l’Ouest…


  — Oui…


  — Est-ce qu’on parle aussi le swahili en Afrique de l’Ouest ?


  — Non…


  — Alors pourquoi une fille du Libéria s’exprimerait-elle dans une langue qu’elle n’est pas censée connaître, compte tenu de sa situation géographique ?


  — Je sais pas… répondit La Gâchette, penaud.


  — Ben alors ! s’esclaffa Kevin, qu’est-ce que tu viens nous casser les couilles avec ton Michael Jackson ? Il raconte que des conneries, ce pédophile mal blanchi !


  La Gâchette siffla le fond de sa bouteille, vexé.


  Thibault se mit à rire à son tour. De plus en plus fort. Il semblait ne plus pouvoir s’arrêter. Les autres le regardèrent, inquiets, comme s’ils craignaient que le lieutenant ne soit en train de craquer sous leurs yeux.


  — Tout va bien ? demanda Goncalves.


  Thibault répondit dit en hochant la tête :


  — Michael Jackson… il avait raison sur toute la ligne…


  — Comment ça, mon lieutenant ?


  — Je pense à Thriller, bien sûr… Vous vous souvenez du clip ?


  Kevin acquiesça :


  — C’est celui dans le cimetière, avec tous les morts-vivants qui dansent ?


  — Exactement.


  — Un peu que je m’en souviens ! Quand Jackson est mort, on l’a vu cent fois à la télé ! Ça passait en boucle sur toutes les chaînes. Mais alors, les effets spéciaux, ils étaient un peu pourris quand même…


  — Je peux vous dire qu’à l’époque, c’était le top du top. Et que tous les gosses de mon âge avaient le trouillomètre à zéro rien que d’y penser…


  Il ricana puis ajouta :


  — C’est sûr qu’à côté du bourbier dans lequel on se trouve, Thriller c’est de la roupie de sansonnet… N’empêche, Michael Jackson avait raison sur toute la ligne : les morts-vivants adorent la musique.


  Chacun finit de siroter la fin de son rhum en silence. Même Goa, la tête posée sur ses antérieures, semblait plongé dans une profonde nostalgie, les yeux aussi vides que ceux de son maître. Alors Kevin se racla la gorge et se mit à chanter :


  Les commandos partent pour l’aventure


  Soleil couchant les salue


  Chez l’ennemi la nuit sera très dure


  Pour ceux qui pillent et qui tuent


  Thibault le rejoignit sur le refrain, en harmonisant sa voix :


  France, ô ma France très belle


  Pour toi je ferai bataille


  Je quitterai père et mère


  Sans espoir de les revoir jamais


  Lalalala, lala, lala, lala


  Lala, lala, la, lalalalala


  Les soldats chantaient bien. Leurs voix conjuguées sonnaient juste. Les marginaux écoutèrent sans rien dire, les yeux rivés au carrelage.


  Loin du biffin qui toujours les envie


  Un dakota les dépose


  Loin de la fille qui pour eux toujours prie


  Dans leur pépin ils reposent


  C’était la première fois depuis des années que La Gobe écoutait attentivement une musique qui ne fut pas électronique. Il se laissait bercer par les voix chaudes, organiques, graves et viriles, en caressant du bout des doigts le sommet du crâne de son chien.


  En pagayant sur la mer toujours belle


  Ils songeront à leur vie


  Ils peuvent demain devenir éternels


  Ils tomberont dans l’oubli


  Sans s’en rendre compte, La Gâchette s’était mis à hocher la tête, légèrement, de haut en bas, emporté par le rythme lancinant. Comme s’il goûtait le sens de chaque strophe.


  France, ô ma France très belle…


  La Goutte releva la tête et se racla la gorge. Il observa un instant les chanteurs dont les yeux absents brillaient, levés vers un ciel crépusculaire qu’ils étaient les seuls à apercevoir. Il les sentait au bord des larmes. Mais leur voix ne vacillait jamais, conservant toute leur rondeur. Il détourna la tête, comme pour se tenir à l’écart de l’élan lyrique des deux barbouzes. Son regard trahissait de la méfiance, et du dédain.


  Si d’aventure la mort les refuse


  Ils rentreront dans leur port


  Et ils boiront le champagne qui fuse


  À la santé de leurs morts


  France, ô ma France très belle


  Pour toi je ferai bataille


  Je quitterai père et mère


  Sans espoir de les revoir jamais


  Lalalala, lala, lala, lala


  Lala, lala, la, lalalalala


  Lalalala, lala, lala, lala


  Lala, lala, lala


  Chapitre 30


  Déménagement


  « L’alcool purifie tout, comme le feu »


  Roger Fournier, À nous deux.


  Assis par terre dans la grande salle, un bras attaché par un Serflex au grillage de la cellule, La Goutte fixait de ses yeux rougis et humides la bouteille de Ricard éclatée sur le carrelage en tessons scintillants. Les mignonettes de rhum de Norbert avait tant attisé ses papilles qu’il en avait oublié toutes précautions de rationnement, prenant en otage le Pastis pour le boire pur, au goulot, sans aucune modération. La Gâchette avait tenté de lui soustraire mais son camarade, déchaîné, s’était débattu comme un diable. Dans l’étreinte, la bouteille lui avait échappé pour exploser sur le sol. La Gâchette dut même empêcher le vieux fou de lécher le carrelage miné d’éclats de verre.


  Thibault et Kevin trouvèrent l’Africain plaquant La Goutte à terre. Les soldats aidèrent l’Africain à menotter l’aliéné, hors de contrôle, au grillage de la cellule. Non sans essuyer un torrent d’injures.


  Une fois la furie du vieillard apaisée, Thibault et Kevin s’éclipsèrent dans la cuisine, laissant à La Gâchette le soin d’éponger le liquide brun et de balayer les tessons, sous le regard désespéré de La Goutte.


  — T’as pas le droit… couinait le vieux comme un enfant. T’as pas le droit…


  — T’es content ? tempêta La Gâchette. On a plus rien ! On est à sec !


  — T’as pas le droit… T’as pas le droit…


  — Tu me fais chier ! Kumbaf !


  — T’as pas le droit…


  — Tu sais ce qui va se passer maintenant ?


  — T’as pas le droit…


  — Regarde-moi, Goutte !


  — T’as pas le droit…


  — Goutte, putain ! Regarde-moi !


  Le vieux redressa la tête et le fixa, pathétique.


  — Tu sais ce qui va se passer. Tu vas nous faire de la bloblotte et après… Je pourrais plus rien. Tu le sais…


  La Goutte baissa les yeux.


  — T’as pas le droit…


  Son ménage terminé, L’Africain lui suggéra, amer :


  — Tu devrais dormir. Au moins tu feras pas de conneries…


  Il détacha l’inconsolable et l’aida à s’allonger sur le carrelage froid. Le vieil homme se laissa faire, vaincu par le chagrin. La Gâchette prit le sac poubelle dans lequel il avait rangé ses anciens vêtements et lui glissa sous la tête. La Gobe, qui s’était recroquevillé avec Goa dans un coin de la pièce pendant l’escarmouche, le regardait faire, tétanisé. Puis le Noir se rendit dans la cuisine où il trouva les deux militaires encore penchés sur leur carte.


  — Ça va aller ? s’enquerra Thibault.


  — Mmm… marmonna La Gâchette en prenant place à leur table.


  Il se contenta de suivre des yeux les mains des deux hommes qui se promenaient le long des tracés obscurs du plan, constellé de chiffres et de légendes absconses, dessinant de l’index des parcours imaginaires. Sans rien dire, il les écouta peaufiner leurs préparatifs. La Gâchette comprit que les soldats lèveraient bientôt le camp pour mener leur mission insensée, le laissant seul avec un débile et une épave, sans plus la moindre goutte de carburant.


  Une fois leur ultime briefing achevé, Thibault et Kevin se retirèrent dans la salle des casiers pour quelques heures de repos.


  L’Africain se retrouva seul dans la cuisine. Il regarda autour de lui, cherchant une distraction. Il s’attarda sur le large tuyau d’aération dont la gaine argentée filait le long de la pièce. Il parcourut le grand plan de métro punaisé sur le mur face à lui, au hasard des seize lignes enchevêtrées, parsemées de quelque trois cents stations qui formaient les mailles d’une toile tracée par une araignée ivre. Lui en était la mouche, prise au piège là, en haut à gauche, à Charles de Gaulle – Étoile. Ce n’était plus qu’une question de jours avant qu’ils ne crèvent tous ici, dans leur tombeau de faïence, au mieux affamés, au pire dévorés.


  ***


  Lorsque, quelques heures plus tard, Thibault et Kevin sortirent de leur dortoir, La Gâchette se trouvait encore au milieu de la cuisine, assis et silencieux.


  — Voilà, lui dit Thibault. Nous partons. Le temps de faire nos sacs et l’endroit sera entièrement à vous. Comme convenu.


  La Gâchette hocha la tête, indifférent.


  — Kevin, dit le soldat, procédez à un dernier inventaire de votre équipement. Je vais en faire autant.


  — Bien mon lieutenant.


  Sur la table de la cuisine, Thibault vida méthodiquement son sac de randonnée, empilant ses affaires par catégories. Rations de survie, vêtements, chargeurs, boussole, couteau, matraque, fusées de détresse, bâtons fumigènes, ainsi qu’un bloc de pâte molle et grisâtre. L’objet piqua la curiosité de l’Africain :


  — Explosif ?


  — Oui, confirma Thibault. Du C-4.


  — Mmm…


  — À propos, est-ce nécessaire que je vous demande de nous rendre le pistolet que vous nous avez pris ?


  La Gâchette posa la main sur la crosse qui dépassait de sa blouse bleue et jaune d’agent d’entretien.


  — Je vous ai laissé rester ici, expliqua-t-il d’un ton neutre, j’aurais pu vous tuer tous les deux, comme ça ! (il claqua des doigts). Je vous ai fait une faveur. Je garde le flingue.


  — Mmm… soupira Thibault, c’est vous qui le dites…


  — Je m’en fous.


  Kevin sortit de la salle des casiers, son iPod à la main, le visage totalement décomposé. Il balbutia d’une voix blanche :


  — Mon lieutenant… je suis… je suis désolé…


  — Qu’y a-t-il Goncalves ? répondit Thibault, tout aussi blême. Mais parlez bon sang !


  — L’iPod… c’est l’iPod… il est presque déchargé…


  — Quoi ? s’exclama le lieutenant. Vous plaisantez ?


  Kevin fit « non » de la tête, dévasté.


  — Mais enfin ! Mais comment est-ce possible ?


  — Je pense que… c’est quand on fait la démonstration du LRAD aux autres… J’avais montré mon iPod au vieux… et puis… ben… j’ai dû oublier de l’arrêter… il a tourné dans le vide pendant tout ce temps…


  Thibault porta une main à son front, anéanti. Il réfléchit un instant puis demanda :


  — Combien de batterie reste-t-il ?


  — Un tiers environ… peut-être un peu moins…


  — Ça ne suffira pas ! Putain… Mais merde !


  — Je sais…


  — Mais ma parole, Goncalves, êtes-vous stupide ? Vous vous rendez compte que toute la mission est compromise sur cette seule imbécillité ?


  — Vous avez pas un truc pour le charger ? les coupa La Gâchette.


  — Si, répondit Thibault en soupirant profondément. Mais ce n’est pas une prise secteur. Nous n’avons qu’un chargeur pour allume-cigare… Il va falloir trouver une voiture. Ce qui implique que nous remontions à la surface, en zone hostile. C’est pratiquement du suicide…


  La Gâchette eut un sourire en coin, puis, après un temps de réflexion, dit au lieutenant :


  — Si je trouve une meilleure solution, tu me demandes plus jamais le flingue, ok ?


  — Quoi, comment ça une meilleure solution ?


  — Le flingue ?


  — Si votre solution est valable, alors d’accord. Mais d’abord, expliquez-vous !


  — Fais voir ta carte.


  Le lieutenant déploya les plans sur la table à la va-vite. Derrière lui, Kevin tenait son iPod avec la mine d’un gosse envoyé au piquet.


  — On est où ? demanda La Gâchette.


  — Ici.


  — Ok.


  L’Africain laissa glisser son doigt sur le plan et déclara :


  — Je sais pas lire. Trouve-moi la sortie avenue de la Grande-Armée. Non, avenue Foch, plutôt.


  Fébrile, Thibault fouilla la carte des yeux et planta finalement son index en affirmant :


  — Ici !


  La Gâchette passa à son tour le doit sur le papier, tâchant de se représenter mentalement ces couloirs qu’il connaissait si bien. Enfin, il dit en posant à son tour l’index :


  — Là.


  — Et bien ?


  — Le plan s’arrête.


  — Oui, merci, j’avais remarqué.


  — Tu sais ce qu’il y a, là, après ?


  — Non, répondit Thibault, excédé.


  La Gâchette tapota trois fois son index sur la carte et déclara :


  — Un parking.


  — Vous en êtes sûr ?


  — Je dors dedans, parfois. Il est au bout d’un très long couloir. Pas besoin de remonter à la surface. T’as toutes les bagnoles que tu veux dedans. Alors on est d’accord alors, je garde le flingue ?


  — Putain, génial ! souffla Kevin derrière eux. C’est la meilleure solution…


  — Encore faut-il s’y rendre sans encombre, répliqua le lieutenant.


  Les deux militaires s’assirent devant la carte pour étudier un trajet. La Gâchette médita longuement en les regardant faire. Tout à coup, il se redressa sur sa chaise.


  — On vient avec vous.


  Thibault et Kevin levèrent la tête en même temps, aussi surpris l’un que l’autre.


  — Qu’est-ce que vous dites ? lança le lieutenant.


  — J’ai dit : on vient avec vous.


  — T’as vu La Vierge… murmura Kevin.


  — Pourquoi feriez-vous cela ? s’inquiéta Thibault. Vous êtes en sécurité ici ! Plus que nulle part ailleurs !


  — On est à court d’alcool… La Goutte tiendra pas longtemps. Ça peut le tuer.


  — Et qu’est-ce que vous voulez que j’y fasse ? Je suis navré mais nos chemins se séparent…


  — Pas encore, le coupa La Gâchette en tapotant son index sur le plan. À côté du parking, il y a un bowling.


  — Dans les souterrains ?


  — Oui.


  — Et ?


  — Et le bowling fait aussi boîte de nuit. Ça s’appelle Le Duplex. Ce qui veut dire beaucoup, beaucoup d’alcool.


  — Je vois…


  — Mon lieutenant, intervint Kevin, on va pas se traîner ces boulets quand même ? Avec le vieux maboul et le gogol ?


  — Je vous demande pas votre avis, lança La Gâchette. On vient avec vous. Si vous voulez pas, on vous suivra quand même. On ne sera pas des boulets. Goutte et moi, on connaît les couloirs par cœur. Et Goa aussi. C’est lui qui nous a emmenés ici ! Il nous a sauvé la peau ce chien et il peut vous sauver aussi. Si vous restez avec nous, c’est mieux pour vous. Et si on tombe sur une bande de zonards, on connaît les chemins pour les contourner. Vous avez allez perdre du temps pour recharger votre truc au parking. Nous, on va vous en faire gagner.


  Thibault réfléchit un instant avant de dire :


  — Laissez-moi seul un moment avec mon caporal, s’il vous plaît.


  La Gâchette se leva et retourna dans la grande salle. La Goutte dormait encore. Goa s’était blotti contre lui. Le vieux avait posé une main sur son pelage doux et chaud. La Gobe, assis dans un coin de la pièce, observait la scène comme une bigote devant un tableau de Vierge à l’Enfant. Il murmura à l’Africain, avec un sourire niais :


  — Il a vu que Goutte était triste. Il est allé lui faire un câlin. Bon chien. Bon chien.


  — Bon chien, oui. On va bientôt s’en aller d’ici.


  — Pour toujours ?


  — Je sais pas.


  — J’aime bien ici. C’est joli.


  — On va dans un autre endroit joli. Une boîte de nuit.


  — Quand ?


  — Bientôt.


  Un quart d’heure plus tard, Thibault frappa à la porte de la grande salle. Gâchette lui ouvrit. Le lieutenant dit :


  — Vous avez une demi-heure pour vous préparer. Vous gérez personnellement vos deux amis. Si ça traîne où que l’on voit que vous ne nous êtes d’aucune utilité, on trace notre route. Pigé ?


  Le sourire aux lèvres, La Gâchette se mit au garde-à-vous et répondit :


  — Pigé, mon lieutenant !


  Chapitre 31


  Place de Grève


  « Paris est une femme. J’ai une grande idée de la femme (…).


  « J’aimerais que Paris éternelle garde de l’instant où je l’ai courtisée le souvenir d’un bon amant. »


  Jacques Chirac, Libération, 8 mars 1989.


  Trempé jusqu’à la moelle par les trombes tombées du ciel, La Goule progresse à petits pas. La rue Saint-Antoine est devenue de Rivoli. Tout autour défilent les façades des immeubles du Marais pris sous le déluge. Le mort-vivant patauge jusqu’aux chevilles dans le courant d’un caniveau débordant. Une colonie de rats réunie autour d’une poubelle crevée s’enfuit à son approche. Après le croisement de la rue des Archives, apparaît l’aile nord d’une grandiose bâtisse néo-Renaissance. L’Hôtel de Ville. De l’autre côté du trottoir, sur la façade du grand magasin BHV, s’alignent des oriflammes orange dressées à la verticale. Sur chacune est écrit: « Le style comme style de vie ». Les banderoles claquent sous le vent. La Goule longe les grilles du siège de la Mairie de Paris, jusqu’à atteindre un grand parvis ; la place de l’Hôtel de Ville, ou Esplanade de la Libération, autrefois nommée place de Grève, à l’époque où l’on déchargeait les marchandises venues de la Seine sur une plage de sable. C’est ici que, pour la première fois, fut dressée la guillotine.


  La pluie perd subitement de son intensité. En moins d’une minute, elle se réduit à une faible averse. Les crépitements s’estompent. La visibilité s’améliore. C’est alors que La Goule voit débouler, juste devant lui, un groupe d’êtres humains traversant la rue de Rivoli en courant ; deux hommes et une femme vêtus d’anoraks et portant sous leur bras des matelas pneumatiques colorés. Le mort-vivant râle et se précipite sur eux. La femme hurle de peur. L’un des deux hommes, un colosse barbu, se dresse sur sa route, jette son matelas pneumatique à terre et crie :


  — Continuez ! Courez jusqu’à la Seine !


  La Goule se rue sur lui, mais sa proie est plus rapide : une énorme paluche saisit sa gorge et précipite son crâne contre le pare-brise d’une voiture. La vitre se fissure sous l’impact. Rugissant, le mort-vivant agrippe l’avant-bras du colosse pour y planter ses griffes. De sa main libre, l’homme lève au ciel un pied-de-biche et l’abat sur le bras de La Goule. Le membre cède dans un craquement d’os. Un second coup atteint sa tête. Un fragment de boîte crânienne saute sous l’impact. Mais la créature s’agite toujours.


  — Bertrand ! hurle la femme au loin.


  — Continuez ! La Seine ! La Seine !


  Mais alors que le mastodonte s’apprêtait à frapper de nouveau, voilà qu’il se met à hurler. Son bras, armé, reste dressé en l’air. Le pied-de-biche tombe bruyamment contre le bitume. Une tête à longue chevelure noire se retire du creux de son cou en emportant entre ses mâchoires des lambeaux de chair. D’un coup de coude, l’homme se débarrasse de la chose qui a surgi dans son dos. L’humain porte la main à sa blessure. Le sang gicle à travers ses doigts, comme propulsé par un piston. Il fuit sans ramasser son matelas pneumatique et titube en direction de ses camarades qui courent sur le parvis vers La Seine, toute proche. À son passage, le sang mouchette l’esplanade de l’Hôtel de Ville pour se diluer dans les flaques d’eau de pluie. Au loin, ses compagnons constatent sa détresse. La femme s’égosille :


  — Bertrand !


  Il répond, en lançant un bras vers l’avant :


  — Cassez-vous !


  — Bertrand !


  Il pose un genou à terre. La vie s’échappe de sa carotide en longues giclées carmin. L’autre homme saisit la femme par le bras et l’entraîne de force vers le fleuve. Le colosse s’effondre. Derrière lui, La Goule s’approche, suivi par la silhouette gracile de la créature aux cheveux sombres qui l’a tiré d’affaire. Elle est de sexe féminin, porte un jeans noir déchiré aux genoux et un t-shirt floqué d’un crucifix. Aux extrémités de la croix, ainsi qu’en son centre, sont dessinées des têtes de morts chevelues. Le visage desséché de la morte-vivante, recouvert d’une frange trempée par la pluie, rappelle ceux représentés sur son vêtement. Sous la croix est écrit : « Sweet Child O’ Mine ». Les deux errants s’approchent du corps qui finit de se vider de son sang. Le festin commence.


  Il ne faut pas longtemps pour que des dizaines d’autres créatures, venues des abords de la place, se réunissent autour de la carcasse sanguinolente. Contrairement aux charognards naturels, ils ne se disputent pas la barbaque. Chacun plante ses dents là où il trouve de la place. Le groupe dépèce le corps en émettant d’avides grognements, aussi méthodique qu’un banc de piranhas.


  Quelques heures plus tard, une fois la carcasse entièrement décapée, l’assemblée commence à se dissoudre. On se relève malhabilement, on se bouscule, on se percute ; pogo au ralenti. Dans la confusion, La Goule est précipité contre la morte à t-shirt en croix. Leurs corps s’entremêlent gauchement. La petite foule les emporte et tous deux basculent. Au contact du sol, leurs bouches mouchetées d’hémoglobine viennent se briser l’une contre l’autre, aux pieds de l’Hôtel de Ville.


  Chapitre 32


  Couloirs


  « Je ne connais plus Paris que sous terre.


  « On se lève le matin, on se déplace dans des souterrains, on lit les noms historiques, Louvre, Tuileries, Concorde, mais on ne voit rien, on émerge de sous la terre, on séjourne dans quelque lieu mal éclairé jusqu’au soir, on fait ce qu’on a à faire, avec le minimum d’efforts, juste assez pour ne pas se faire renvoyer, le soir on redescend dans le tunnel, on lit les mêmes noms, Louvre, Tuileries, Concorde, Opéra. »


  Sándor Márai, Les Étrangers.


  La Goutte attendait le signal du départ, assis sur un siège de la grande salle, revêtu de son long manteau qui empestait l’atmosphère et provoquait l’agacement de Kevin.


  — Mais pourquoi tu gardes ta peau d’âne ? demanda le caporal, excédé. Elle refoule à dix bornes !


  — C’est pas tes oignons.


  Thibault et Kevin prirent La Gâchette à part :


  — L’expédition n’a pas commencé que des problèmes surgissent déjà, s’agaça le lieutenant. Vous ne pouvez pas le raisonner ?


  — Il lâchera pas son manteau. Il l’a jamais quitté.


  — Mais c’est une infection, s’exclama Goncalves. On va pas se le traîner dans les couloirs comme ça !


  — Je crois que le manteau le protège, répondit La Gâchette.


  — Mais qu’est-ce que vous racontez ? s’impatienta Thibault.


  — J’ai réfléchi à tout ça… Il a passé plusieurs jours dans les vapes, sur un quai. Et aucun zonard ne l’a attaqué.


  — Et ?


  — Il avait son manteau.


  Le caporal souffla d’énervement.


  — Après, il s’est réveillé. Il a croisé des zonards. Mais il ne s’est pas fait croquer. Pas tout de suite. À chaque fois, les zonards l’ont attaqué quand il s’est mis à parler.


  — Et alors ? lança Kevin. Conclusion ?


  — La Goutte boite. Il marche lentement. Et il pue la mort. Ça vous rappelle rien ?


  Le lieutenant plissa les yeux et marmonna :


  — Vous voulez dire que les zonards le prennent pour l’un des leurs ?


  — Quand il a le manteau et qu’il la ferme, oui. S’il parle, les zonards comprennent qu’il est humain et l’attaquent.


  Les soldats échangèrent un regard suspicieux.


  — Vous croyez que ce vieux débris s’en serait sorti tout seul sinon ? insista l’Africain.


  — C’est quand même dur à avaler, protesta Thibault.


  La Gâchette pointa un mur de l’index comme pour désigner l’extérieur et fulmina :


  — Et tout ça, là ! Les ibilisi ! Les morts qui marchent ! C’est pas dur à avaler ?


  ***


  Les cinq hommes et le chien étaient postés dans le corridor qui séparait le local du quai de la ligne 1. Armé de son PA MAC 50, Kevin portait un foulard décoré de têtes de mort pour tenter, vainement, de se protéger de l’odeur du manteau de La Goutte. La Gâchette, tenait d’une main le second pistolet et la laisse de Goa de l’autre. Thibault, armé d’une longue matraque, prit la parole à voix basse :


  — Je récapitule : La Gâchette et le chien ouvrent la route. Je reste juste derrière eux. Puis La Goutte et La Gobe. Goncalves ferme la marche pour assurer nos arrières.


  Chacun lui répondit par un signe de tête. Sauf La Gobe qui ne broncha pas. Le lieutenant colla une longue minute son oreille contre la porte qui donnait sur l’extérieur. Puis il dit :


  — Ok, on y va.


  Le groupe sortit sur le quai en rang serré. Il s’engouffra dans le premier couloir sur leur droite qui menait à un escalier. À peine eurent-ils entamé son ascension qu’un bruit résonna. Fouiiiiiiiin. Goa se mit à grogner sourdement. Fouiiiiiiiin.


  La Gâchette plaça son miroir portatif dans l’angle de l’escalier. Il aperçut d’abord deux mains qui affleuraient par dessus la plus haute marche. Puis une tête, décharnée et cabossée. Il se retourna vers les autres et dessina un « Z » de l’index.


  Fouiiiiin.


  Une masse informe déboula sous leurs yeux, dans un tintamarre extraordinaire, et stoppa brutalement sa course contre un mur, au pied de l’escalier. La créature n’était plus qu’un tronc sans jambes, des viscères s’échappant en serpentins visqueux de son abdomen. Un accordéon déglingué était solidement sanglé autour de son torse. Le zonard gisant sur le dos, le poids de l’instrument l’empêchait de se retourner pour poursuivre sa reptation. Il se contentait d’agiter les bras en grognant. La Gâchette se pencha sur lui, planta son poignard dans une orbite et fit tourner la lame de droite à gauche, plusieurs fois. La créature cessa de remuer.


  Le caporal désigna la dépouille de l’accordéoniste et murmura à son lieutenant, songeur :


  — J’avais toujours rêvé de m’en faire un…


  Goa se mit à couiner. Des grognements résonnèrent du haut de l’escalier. La Gâchette passa son miroir dans l’angle, observa quelques secondes et se retourna aussitôt vers les autres.


  — Ils sont nombreux cette fois, murmura le Noir.


  — On les bute, chuchota Kevin, ou on retourne à la planque et en attendant que ça passe ?


  — Je connais une autre route.


  — On vous suit, décida Thibault.


  Le groupe fit demi-tour, repassa devant la porte du local et longea le quai jusqu’à son extrémité. Le vieillard, appuyé sur sa béquille, tentait de tenir la cadence, soutenu par l’épaule de La Gobe. Ils empruntèrent un couloir sur leur gauche, juste avant la sortie Champs-Élysées – Arc de Triomphe. Ils suivirent l’Africain dans le dédale pour atteindre un escalator. L’escalier mécanique les emporta au niveau supérieur où un portique barrait le couloir de ses cinq portes automatiques.


  La Gâchette s’adressa au groupe :


  — À partir de là, on va devoir marcher tout droit sur une longue distance. On sera très exposé. Il faut aller vite.


  Les militaires acquiescèrent. L’Africain lança un regard à La Goutte et lui demanda :


  — Ça va ?


  Le vieil homme, essoufflé, fit « oui » de la tête. La Gâchette remarqua que sa main qui tenait la béquille tremblotait. Il s’avança avec Goa sur le tapis qui déclenchait l’ouverture du portique. Les battants se rabattirent automatiquement. De l’autre côté, sur un mur de grands carreaux blancs et plats, un panneau disait :


  
    Sortie


    Avenue de Wagram


    Coté des n° impairs


    Avenue Carnot


    Avenue de la Grande-Armée


    Avenue Foch – Parc auto

  


  Ils suivirent l’indication, longeant le couloir sur une cinquantaine de mètres, jusqu’à un embranchement – sortie avenue de Wagram – où de puissants courants d’air et quelques pâles rayons de soleil s’engouffraient. Alors que le groupe approchait de la bifurcation, Goa se mit à grogner.


  Une femme venant du dehors entra en titubant. Elle ne leur montra d’abord que son profil. Malgré son serre-tête, le vent faisait virevolter ses cheveux desséchés. Ils retombaient en paquets sur son chemisier de soie surmonté d’un col Claudine. En dessous, elle ne portait rien.


  Elle pivota vers les hommes, dévoilant ses maigres cuisses diaphanes et son sexe fané. La femme leva les bras et ouvrit une bouche béante, mais aucun son n’eut le temps d’en sortir ; une balle venait de pulvériser son front. Sa frêle dépouille bascula vers l’arrière et heurta le sol, raide comme une bûche.


  Kevin baissa son pistolet fumant. La Gâchette se tourna vers lui, montra la lame de son poignard et chuchota, furieux :


  — Tu gâches des balles !


  Le caporal haussa les épaules.


  Chapitre 33


  Encore des couloirs


  Le groupe dépassa la sortie « avenue de Wagram » et continua dans le long couloir, toujours tout droit, sur une vingtaine de mètres, jusqu’à un virage. Tous stationnèrent, attendant que La Gâchette reconnaisse la suite du parcours avec son miroir. À ses pieds, le chien était paisible.


  Le revêtement de ce nouveau tronçon muait subitement : de tout petits carreaux recouvraient la voûte en tranches colorées, alternant de grands aplats de noir, de bleu, de vert, d’orange ou de blanc.


  Cinquante mètres plus loin, le couloir présentait un nouveau virage, juste après une affiche de L’Aquarium de Paris ; une photo de squale grandeur nature naviguant dans des eaux d’un bleu profond. Après repérage, La Gâchette fit signe au groupe d’avancer jusqu’à un escalier. En son sommet, les aplats colorés s’arrêtaient net pour faire place aux alvéoles rouge sang du RER. Une porte vitrée donnait sur la vaste salle des guichets, celle que La Gâchette avait déjà traversée pour descendre vers le magasin d’alimentation Destock Shop. Mais le trajet alternatif qu’ils venaient d’emprunter les avaient conduit à l’autre extrémité de l’immense pièce, de l’autre côté des portiques, à hauteur du magasin de collants fantaisie Agnès Sévil.


  Thibault entrouvrit la porte et La Gâchette lança Goa en éclaireur, lui donnant un maximum de mou sur sa laisse. Le chien explora les lieux en décrivant un grand arc de cercle, trottinant et reniflant par inspirations saccadées. Puis il tira sur sa laisse, encourageant à entrer.


  L’Africain pénétra dans la vaste salle à pas de velours, suivi de Thibault. Les deux hommes scrutèrent les lieux en silence. Ne résonnait que le vrombissement diffus des escalators plongeant vers les boyaux du RER A. Ils firent signe aux autres que la voie était libre.


  En rang serré, le groupe longea le local « Tickets & Information » de la RATP, traversa la salle dans sa largeur, jusqu’à une nouvelle porte vitrée. Après les vérifications d’usage, La Gâchette et le chien entrèrent dans un immense couloir, long cette fois-ci de plus d’une centaine de mètres, toujours suivi par Thibault. Un panneau sur le mur de gauche indiquait :


  
    Sortie


    6 av. de la Grande-Armée


    7 av. Foch – Parc Auto

  


  Goa se mit à tournicoter sur lui-même en grognant. Les deux hommes stoppèrent net leur progression et regagnèrent à reculons la porte derrière laquelle les autres patientaient. Thibault la poussa du dos, en continuant de faire face au corridor. Cinquante mètres plus loin, plusieurs silhouettes pénétrèrent dans le couloir par une perpendiculaire. Les deux hommes passèrent en vitesse la porte battante qui émit un long grincement. Le lieutenant fit signe à tous de battre en retraite, désignant le local « Tickets & Information ». Kevin se précipita vers sa porte d’entrée, l’ouvrit pour que l’équipe s’y engouffre. Il entra le dernier et referma aussitôt derrière lui.


  Les cinq hommes et le chien se retrouvèrent dans une cabine tout en longueur, équipée de caisses enregistreuses et de fauteuils à roulettes, séparée de l’extérieur par la vitrine d’un hygiaphone.


  — Vous pensez qu’ils ont entendu la porte grincer ? chuchota Thibault à La Gâchette.


  — Je sais pas… Je sais pas…


  Un bruit de cliquetis résonna. L’Africain se tourna vers La Goutte et vit que son bras, celui qui tenait la béquille, tremblait comme une feuille.


  — Goutte, murmura l’Africain, ça va aller. On est bientôt arrivé.


  Le vieil homme restait muet, le visage crispé et trempé de sueur à force de lutter contre les vibrations intempestives de ses membres.


  — Qu’est-ce qu’il a ? demanda Thibault à voix basse.


  — La bloblote, répondit La Gâchette.


  — Quoi, la bloblote ? C’est quoi ça, la bloblote ?


  — Ben la bloblote… La tremblote, quoi !


  — Comment ça se fait ?


  — Manque d’alcool.


  — Évidemment… soupira Kevin. Pile-poil au bon moment…


  Les tremblements du vieux s’intensifièrent.


  — Et ça va passer ? s’inquiéta Thibault.


  — Seulement si on trouve de l’alcool, expliqua La Gâchette.


  — Et sinon ?


  — Crise dépsilépsi.


  — Hein ?


  — Crise dépsilépsi !


  — Vous voulez dire : crise d’épilepsie ?


  — Oui, voilà !


  Un grincement retentit dans la vaste salle.


  — Merde ! C’est eux ! souffla Kevin.


  — Baissez-vous ! ordonna Thibault.


  Recroquevillés dans la cabine, les hommes entendirent des pas s’approcher. La Gâchette avait muselé Goa de la main. Assis par terre, La Goutte continuait de trembler, ses chaussures frottant nerveusement contre le sol. La douleur de son membre malade s’intensifiait. Le vieillard suait à grosses gouttes sous le regard inquiet de Thibault et Kevin.


  Une silhouette se traîna devant l’hygiaphone, projetant son ombre dans la cabine. Elle émettait un sifflement diffus, semblable à celui provoqué par une laryngite striduleuse. D’autres ombres passèrent, l’une après l’autre, le long de la cabine. Ses occupants pouvaient entendre des râles d’hébétude et des bruits de pieds frottant par terre. Les ombres passèrent, les bruits de pas s’éloignèrent, mais le groupe resta accroupi et silencieux. Thibault se redressa pour glisser un regard furtif à travers la vitre. Il chuchota :


  — Ils se sont dirigés vers la sortie Carnot. On va pouvoir continuer.


  Voyant que La Goutte était au plus mal, La Gâchette dit au vieil homme :


  — Attends, on va faire autrement.


  Chapitre 34


  Toujours des couloirs


  La porte du local « Tickets & Information » s’ouvrit en silence. La Gâchette et Goa en sortirent, suivis de Thibault. Puis ce fut au tour de La Goutte, assis sur un fauteuil à roulette poussé par La Gobe. Kevin referma derrière eux. Le groupe retourna à la porte vitrée devant laquelle ils avaient battu en retraite. Cette fois, de l’autre côté, le couloir était dégagé.


  Le cortège avança prudemment jusqu’à la sortie « avenue de la Grande-Armée côté pairs », d’où les zonards avaient surgi. Le corridor était revêtu de carreaux rectangulaires, disposés à la verticale, qui formaient une mosaïque longue d’une vingtaine de mètres et haute jusqu’au plafond. Des carreaux rouges composaient des arbres aux contours grossiers, tandis que des bleus schématisaient en enfilade l’obélisque de la place de la Concorde, l’Arc de Triomphe et l’Arche de la Défense. La plus fameuse perspective de Paris, l’Axe historique, avait été pixélisée et mise en tunnel par les soins d’un certain G. Outhier, comme le précisait une plaque de céramique du service des aménagements de la RATP. Par endroits, les monuments cubiques étaient souillés de larges filets de moisissures brunâtres, conséquence des infiltrations qui attaquaient la voûte.


  Au-delà de l’œuvre d’art, les hommes arrivèrent à une nouvelle intersection : sortie « avenue de la Grande-Armée côté impairs ». Au sol, la texture du revêtement changea. Le roulis du fauteuil de La Goutte se mit à résonner sourdement dans le boyau long de plus de deux cents mètres. Derrière, La Gobe, en brancardier besogneux, poussait de son mieux le colosse à patte folle qui vibrait sur son trône en mousse de polyuréthanne. Thibault fit signe à tous de s’arrêter. Le groupe se resserra autour du fauteuil.


  — Ça fait trop de bruit, bon sang ! souffla-t-il à La Gâchette.


  L’Africain regarda devant lui. Quelque soixante-dix mètres les séparaient d’un nouveau virage.


  — On y est presque. Je vais voir ce qu’il y a après le tournant. Restez-là.


  La Gâchette avança avec le chien, tandis que le reste de l’équipe stationnait au beau milieu du tunnel. Kevin fit quelques pas en arrière pour se poster à l’angle de la sortie qu’ils venaient de dépasser. Elle donnait sur un escalier mécanique inanimé qui remontait vers la lumière du jour. Arrivé au virage, l’Africain fit signe aux autres d’avancer. Le vrombissement du fauteuil reprit. Kevin scruta encore un instant le haut de l’escalator : plusieurs silhouettes se montrèrent au sommet de l’escalier mécanique. Le jeune homme fit volte-face et rejoignit le groupe au trot.


  — Zonards ! souffla-t-il à son lieutenant. Zonards !


  L’équipe accéléra la cadence et franchit le virage. Kevin s’y posta en couverture. Une trentaine de mètres les séparait d’un escalier. Le roulis du véhicule de La Goutte résonnait de plus belle, réverbéré par des parois maintenant recouvertes de bleu nuit. Alors qu’ils approchaient des marches, Goa freina des quatre fers. Trois zonards apparurent devant eux. Les hommes reculèrent.


  — Il faut passer ! lança Thibault.


  — Ça arrive aussi de l’autre côté ! alerta Kevin.


  — Combien ?


  — Quatre ! Pour l’instant !


  La Gâchette lâcha le chien. Goa se rua sur le zonard le plus proche. Ses crocs saisirent une jambe de son pantalon. La créature perdit l’équilibre et dévala l’escalier en geignant. Sa tête heurta le sol à quelques mètres de l’Africain qui la truffa aussitôt d’une balle. La Gâchette redressa son arme vers les deux autres zombies, avant de réaliser qu’une demi-douzaine d’autres venait de les rejoindre. Les humains reculèrent de plusieurs mètres encore. Les zonards que Kevin avait aperçus de l’autre côté du tunnel firent irruption derrière le virage. Plus nombreux que ce que le caporal avait estimé.


  — Putain ! cria le caporal. Ils sont déjà là !


  Goncalves fit feu mais manqua sa cible. Une seconde balle traversa la gorge d’un mort-vivant, ce qui ne freina en rien sa course. Sur les escaliers, Goa continuait de semer la confusion parmi la horde, trop rapide pour être saisi par les serres maladroites des créatures. Mais il n’enraya qu’un instant la progression des affamés, qui se désintéressèrent vite du canidé pour réclamer de leurs yeux fous leur part de carne humaine.


  Sur les neuf balles que contenait le chargeur de son pistolet, Kevin n’atteignit qu’une fois le crâne d’un zombie. De son côté, La Gâchette avait deux nouveaux cadavres à son actif. Les humains avaient instinctivement resserré leur rang tandis que sept zonards approchaient du côté de Kevin et six du côté de La Gâchette. La Gobe s’était recroquevillé par terre, en boule. Goa tournoyait dans la mêlée des goules, passant de mollet en mollet, parvenant à faire trébucher quelques assaillants. Mais ils se relevaient aussitôt, irrésistiblement aimantés par le groupe des humains. Alors que le caporal rechargeait, l’Africain saisit son poignet, lui arracha le pistolet des mains et le projeta au sol.


  — Mais qu’est ce que vous faites ? hurla Thibault.


  — Baissez-vous tous ! ordonna La Gâchette en brandissant une arme à chaque main.


  Des deux côtés, les créatures fondaient sur eux en braillant. La Gâchette bomba le torse et tendit un bras dans chaque direction. Il les laissa encore approcher.


  — Mais tirez ! s’époumona Thibault. Tirez !


  Les zonards les plus proches n’étaient plus qu’à quelques mètres.


  La Gâchette prit une grande inspiration et tira enfin. Un coup de feu claquait, un zombie tombait. Sa précision était mathématique. Les bras du guerrier tournaient autour de leur axe comme les pales d’une girouette. Tirant à intervalles réguliers, il laissait l’ennemi venir au plus près, environ trois mètres, pour optimiser la faible précision des PA MAC 50. Son visage pivotait à droite, à gauche, affichant une concentration proche de l’absence. Comme s’il exécutait un simple exercice. Et encore, les coups de feu partaient, étouffés par les réducteurs de son. Et encore, les assaillants s’écroulaient, devant les humains recroquevillés, le contenu de leur boîte crânienne mouchetant les murs de grumeaux noirâtres.


  Dix-sept corps jonchaient le tunnel. La Gâchette baissa ses armes. Il rendit son pistolet à Goncalves qui la saisit avec colère, maugréant un :


  — Va te faire foutre.


  — On avance, ordonna Thibault. Allez !


  L’Africain dut relever La Gobe, roulé en boule par terre, crachotant frénétiquement un air de human beat box, en le soulevant par le col. Il lui tapota vivement une joue pour le faire revenir dans le monde réel. Les quatre hommes se hâtèrent de franchir l’escalier, utilisant le fauteuil de La Goutte comme chaise à porteur pour hisser son quintal tremblotant. En haut des marches, ils trouvèrent sur leur gauche la sortie « avenue Foch » par laquelle les zonards avaient déboulé. Sur leur droite, un grand panneau publicitaire montrait un Arc de Triomphe brillant de mille feux :


  Le Duplex


  Au pied de l’Arc de Triomphe


  Unique à Paris !


  3 ambiances de rêves


  Restaurant – Discothèque – Bowling


  Réceptions – Conventions – Soirées festives


  Chapitre 35


  Marché international de Rungis


  « Plus rien à voir aux Halles, c’est-à-dire à Paris. »


  Louis Chevalier, L’Assassinat de Paris.


  Depuis la porte d’Italie, au sud de la ville, La Gazelle survole l’autoroute A6, dite du Soleil. Comme tous les grands axes partant de la capitale, la route que les Parisiens empruntaient en masse pour s’échapper vers les stations des Alpes, l’hiver, ou les plages de la Côte d’Azur, l’été, est prise dans un embouteillage sans fin. L’hélicoptère suit scrupuleusement le tracé bitumeux, traversant les villes de Gentilly, du Kremlin-Bicêtre, d’Arcueil, de Villejuif, de L’Hay-les-Roses.


  Au-dessus de Chevilly-Larue, l’appareil quitte l’autoroute héliotropique pour remonter l’A106 qui longe par l’ouest le Marché international de Rungis. Le plus grand commerce de produits agricoles du monde s’étend sur deux cent trente hectares, jusqu’au cimetière de Thiais, à l’est, et l’aéroport d’Orly, au sud. Des dizaines d’entrepôts hors de proportion s’alignent sur le site, selon un axe nord-ouest/sud-est.


  L’appareil survole l’arche du Pondorly, qui relie les deux rives de l’A106, aux pieds de la discothèque Metropolis où la jeunesse périurbaine venait se défouler sur sa piste de danse démesurée, bombardée par des infra-basses électroniques et canardée par des faisceaux lasers aveuglants.


  De l’autre côté de l’autoroute, tout autour des hangars, des scènes de guerre figées racontent par le menu le pillage de Rungis aux premiers jours de la pandémie ; carambolages, camions calcinés, taules fumantes, containers éventrés, palettes renversées, bacs de polystyrènes écharpés, cageots éparpillés, denrées alimentaires répandues par tonnes sur la chaussée. Le marché n’est plus qu’une décharge à ciel ouvert. Des colonies de pigeons, de corneilles, de moineaux et de mouettes s’affairent autour de la manne avariée.


  La Gazelle poursuit sur l’A106 pour éviter soigneusement la zone des pavillons de fruits et légumes et des produits de la mer où se concentre l’essentiel des volatiles ; mortels projectiles pour le frêle appareil. L’hélico bifurque vers l’A86, qui contourne le marché par le sud, et rejoint le secteur des produits carnés, à l’est du site, où une tout autre faune est venue faire ses emplettes. Par milliers, les zonards ont investi les rues de la Bresse, de l’Aubrac, du Limousin, de Salers, du Gers, de l’Ancienne Bergerie ou du Long Boyau, attirés par les centaines de tonnes de viandes stockées. C’est principalement autour des cinq plus grands entrepôts – V1P pour la viande de boucherie, V1M pour la viande de porc, V1G pour la volaille et le gibier et V1T pour la triperie – que gravite la horde des morts-vivants selon un mouvement de va-et-vient perpétuel.


  — Gazelle 7 à Taverny.


  — Taverny à Gazelle 7, parlez.


  — Gazelle 7 à Taverny, troupeau en visuel dans le secteur est du MIR. Estimation du nombre de têtes : dix milles à l’extérieur. Ignorons le nombre d’individus présents dans les bâtiments.


  La radio crachote, puis répond :


  — Taverny à Gazelle 7, épandage partiel inutile. Demandons diagnostic pour phase 3.


  — Gazelle 7 à Taverny, les bâtiments sont immenses, nous suggérons des tirs de missiles Scalp.


  Nouveau silence.


  — Taverny à Gazelle 7, bien reçu. Rafale sur zone dans dix minutes. Rentrez à la base. Terminé.


  — Gazelle 7 à Taverny, bien reçu. Quittons la zone. Terminé.


  Chapitre 36


  Trois ambiances de rêves


  « Paris est une fête »


  Ernest Hemingway


  Les cinq hommes et le chien passèrent sous un écriteau lumineux rivé au plafond indiquant : « Bowling – Billard – Bar ». L’équipée laissait derrière lui le territoire vide, blafard et transitaire du métropolitain pour pénétrer un nouveau couloir, recouvert de carreaux couleur taupe. De petites ampoules halogènes diffusaient une lumière tamisée. Même les bruits de pas résonnaient autrement ; plus étouffés.


  L’entrée du bowling se trouvait vingt mètres plus loin ; une porte vitrée dans un renfoncement du mur. Au-delà, le couloir continuait vers une autre porte transparente derrière laquelle les néons proposaient un jeu de couleur différent. Le groupe s’arrêta devant l’entrée de la salle de jeu. Thibault poussa la porte battante du bowling, qui n’était pas verrouillée. Tous entrèrent dans un petit hall. Le lieutenant referma derrière eux.


  — Goncalves, annonça Thibault à voix basse, on ne va pas tout de suite au parking. Inutile de se jeter dans un nouveau bourbier sans étudier le terrain.


  — Vous voulez faire halte ici ?


  — Oui. Si l’endroit s’avère sûr, c’est parfait pour une étape. Nous sommes tout près de l’Arc de Triomphe. La Gâchette, vous nous aidez à faire le tour du propriétaire ?


  L’Africain acquiesça en sortant son poignard.


  — Très bien. Commençons par voir ce qu’il y a derrière cette porte… Gâchette, vous me suivez avec le chien. Goncalves, restez dans le hall avec les autres pour l’instant.


  — Je suis pas une nounou, murmura Kevin.


  — Je vous demande pardon, Goncalves ? Je vous rappelle que si nous en sommes là, c’est entièrement de votre faute.


  — À vos ordres mon lieutenant, répondit le caporal en baissant les yeux.


  Thibault entra à pas de loup dans la salle de bowling. Dans l’immense pièce de quelque sept cents mètres carrés étaient alignées une quinzaine de pistes. Les néons roses des plafonniers se reflétaient sur leur parquet lisse et huilé. Le lieutenant fit signe à La Gâchette de le suivre. Goa s’agita.


  — Mais il n’y a personne… Pourquoi est-ce que le chien s’énerve ?


  L’Africain fit quelques pas en avant et balaya la pièce des yeux. Il désigna quelque chose du doigt, vers les pistes du fond. Thibault s’approcha. Il vit un corps à plat ventre, au milieu de la piste numéro 12. Un zonard corpulent, portant un polo corail et un jean foncé, remuait sur le parquet. À l’approche des deux hommes, il tenta de se lever en geignant. Mais, à peine debout, il glissa et s’effondra. La créature recommença, et chuta encore. Excité par ce manège, l’animal s’avança sur le parquet et se mit à patiner sur le bord de la piste, agitant ses pattes musclées comme dans le vide. La Gâchette dut le tracter en tirant sur la laisse pour l’aider à regagner la terre ferme.


  — C’est trop risqué d’aller lui faire la peau, affirma Thibault. On risque de se casser quelque chose. Ou de tomber directement dans ses bras…


  — J’ai plus de balles, rétorqua l’Africain. Donnez-moi un chargeur et je le descends.


  — C’est Kevin qui a les munitions. On verra ça après.


  La Gâchette se retourna et esquissa un sourire de satisfaction en observant le comptoir du bar, au fond de la pièce.


  — Voilà, murmura-t-il.


  — Un instant, dit Thibault. Allons plutôt jeter un œil là-bas.


  Ils se rendirent au bout du comptoir, où un passage menait vers une salle de billard, déserte. Juste à côté, sur une porte battante matelassée, un écriteau doré indiquait « Le Living ». Derrière, ils découvrirent une salle de restaurant de près de cinq cents mètres carrés, crûment éclairée. Des dizaines de tables rondes, recouvertes de nappes blanches, étaient alignées à intervalle régulier sur le parquet. Sur les murs de briques rouges, des mosaïques colorées ornaient les bordures des voûtes et des niches creusées dans les cloisons. De larges cadres en bois, disposés le long des parois, portaient en leur centre masques et statuettes de divinités amérindiennes, précolombiennes ou africaines, dans un grand méli-mélo Art Premier. Comme celle du bowling, la salle du restaurant était équipée de son propre bar. Mais celui-ci, de forme circulaire et monté sur briques, était plus stylisé ; une grande ombrelle métallique déployée en son sommet évoquait les ailes d’une chauve-souris géante. Derrière, un espace plus restreint et plus chic, niché sous des colonnes de faux marbre rose, était meublé de fauteuils et canapés Chesterfield au cuir patiné, disposés en salons intimes autour de guéridons octogonaux.


  — On peut aller chercher les autres, annonça le lieutenant.


  Kevin, La Gobe et La Goutte entrèrent et découvrirent la salle de bowling. Prostré sur son fauteuil, le vieux, totalement éteint, vibrait de tout son être. La Gâchette passa derrière le bar et trouva une bouteille de vin rouge déjà débouchée. Il la porta aux lèvres de La Goutte qui téta comme un nourrisson.


  — Voilà… l’encouragea La Gâchette. Ça fait du bien, hein ?


  Thibault montra à Kevin le zonard piégé sur le parquet de la piste numéro 12. Le caporal observa, amusé, la créature qui n’en finissait plus de glisser et de s’affaler.


  — Il fait du potin, ce con, tout de même…


  — Oui. Donnez une balle au Noir, qu’il nous en débarrasse. Mais juste une balle. Inutile de lui confier un nouveau chargeur.


  — Pas la peine…


  Kevin se dirigea vers les présentoirs, derrière les banquettes blanches en plastique moulé, où étaient entreposées les boules de bowling. Il en soupesa quelques-unes et porta finalement son choix sur une verte, bien lourde. Intrigué, La Gâchette abandonna la bouteille de rouge à La Goutte, qui avait retrouvé la force de boire seul, et s’approcha de la piste, suivi de La Gobe, tout aussi curieux. Le caporal attendit que le zonard tombe une fois de plus à plat ventre et s’élança. Dans un geste ample et fluide, il précipita la boule sur le parquet à une vitesse étonnante. Le projectile fila droit vers la tête du mort-vivant. L’impact lui emporta toute la face et une partie du crâne. La boule finit sa course dans la gouttière, laissant sur son passage un sillon noirâtre et quelques lambeaux de cervelle.


  — Strike, dit Kevin.


  La Gobe, émerveillé, tapa dans ses mains. Thibault lui-même eut une moue d’admiration.


  — Joli tir, Goncalves.


  — Champion départemental, précisa le caporal, non sans orgueil.


  Puis il lança à la Gâchette :


  — Y a pas que toi qui sais viser.


  Chapitre 37


  Le Duplex / Le Baobab


  Thibault conduisit le groupe dans le restaurant « Le Living ». Au passage, il fit un bref crochet dans la salle de billard pour y collecter trois queues. La Goutte eut un grand « oh ! » d’émerveillement lorsqu’il vit le bar circulaire qui regorgeait de bouteilles d’alcool. Les soldats posèrent leurs sacs de randonnée sur l’une des tables rondes.


  — Ok, maintenant on inspecte les lieux à fond, dit le lieutenant à Goncalves et La Gâchette : accès, toilettes, vestiaires, bureaux, cuisines. On reste groupé. Et pour économiser les balles, voilà ce qu’on va faire…


  Thibault sortit de son sac un rouleau de chatterton et un couteau. Il saisit une queue de billard et fixa solidement à son extrémité l’arme blanche avec l’adhésif.


  — Vous voyez, c’est comme une lance. Avec ça, on a une excellente portée. Pas besoin de s’approcher trop près pour planter un zonard en pleine tête. Qu’en dites-vous ?


  La Gâchette s’empara aussitôt d’une queue pour y fixer son long poignard. Kevin l’imita, tout en complimentant son supérieur :


  — C’est brillant, mon lieutenant. Brillant !


  — Donnez-moi le pistolet, répondit Thibault. Je le garde en cas de besoin.


  Le trio inspecta les lieux avec Goa en éclaireur. Le chien ne montra aucun signe de nervosité et le tour ne dura pas plus de dix minutes. La ronde terminée, ils rejoignirent La Goutte et La Gobe qui attendaient patiemment, attablés au milieu du restaurant.


  — Alors ? marmonna le vieux, qui avait retrouvé l’usage de la parole. C’est clean ?


  — Ici oui, dit Thibault, mais il y a aussi un sous-sol. On va aller voir.


  En brandissant sa bouteille de vin vide, La Goutte interpella La Gâchette :


  — Hep ! Avant de descendre, tu peux me trouver sa petite sœur ?


  En levant les yeux au ciel, l’Africain se rendit au bar circulaire. Il en revint avec une bouteille neuve et un tire-bouchon. Il la posa sur la table en disant :


  — Tiens, bwana ! Ça ira comme ça, bwana ?


  En esquissant un petit geste de la main, La Goutte lui répondit, hautain :


  — Merci mon brave…


  — Eh ben, maugréa Kevin, dire qu’il était subclaquant y a pas cinq minutes… Un litron dans le cornet et il pète le feu.


  Armés de leurs queues de billard, les trois soldats se rendirent au pied d’un escalier, derrière une cabine de DJ, juste en face des vestiaires de l’entrée principale. En bas des marches, une porte capitonnée portait un écriteau doré : « Le Duplex / Le Baobab ».


  Thibault l’entrouvrit juste assez pour pouvoir jeter un œil à travers la fente. Le chien s’agita. Il voulait entrer. La Gâchette, qui tenait court sa laisse, le retint fermement. Le lieutenant observa quelques secondes l’intérieur de la pièce avant de refermer.


  — Un zonard, chuchota-t-il. Au milieu de la salle.


  — Juste un ? demanda Kevin.


  — C’est une discothèque. Il fait très sombre… Et je n’ai pas assez d’angle pour voir la pièce dans son entier. Il peut y en avoir d’autres.


  — La salle est grande ?


  — Oui, on dirait. À peu près comme celle du restaurant au-dessus, je pense.


  Au restaurant, La Goutte se délectait d’un Côtes-du-rhône qui dépassait de très loin en qualité ses piquettes habituelles. Il sentait la vigueur réintégrer son vieux corps, gorgée après gorgée. Les tremblements consécutifs au sevrage avaient presque disparu. À ses côtés, La Gobe s’était trouvé une bouteille de Heineken et la sirotait paisiblement. Derrière eux, une chaise tomba sur le parquet avec fracas.


  — Lâchons le chien, proposa Thibault. Il va les débusquer. Et on pourra évaluer forces en présence. S’ils sont trop nombreux, on les laisse venir un par un vers la porte. Et on les abat à la queue leu leu.


  La Gobe se retourna. La Goutte lut la terreur sur son visage.


  Goa surgit dans la discothèque. Il traversa comme une balle la piste de danse et sauta à la gorge d’un zonard qui titubait sur le parquet. La créature, qui portait une chemise blanche débraillée et un pantalon à pince, chavira et tomba sur le sol de toute sa hauteur. Les trois hommes franchirent la porte capitonnée et observèrent l’affrontement à l’écart, leurs lances dressées devant eux.


  — Qu’est-ce qu’il passe ? demanda le vieillard en voyant La Gobe se lever et s’éloigner à reculons. La Goutte se retourna en faisant pivoter son fauteuil à roulettes. Au fond de la pièce, une femme approchait en se frayant un chemin entre les chaises et les tables.


  Sortis des recoins ténébreux de la discothèque, neuf autres zonards se dirigèrent vers le centre de la piste, attirés par le raffut. La puissante mâchoire du chien avait broyé la nuque et déchiqueté presque entièrement la gorge de sa victime qui s’ébrouait en émettant d’infâmes gargouillis.


  La femme claudiquait hâtivement vers La Goutte, écartant les chaises et les tables sur son passage. Encore trop faible, le vieillard ne parvenait pas à se s’extirper de son siège, même en poussant de toutes ses forces sur sa béquille. La Gobe s’était recroquevillé dans un coin, à l’autre bout de la pièce, et crachait une techno paniquée, comme une incantation magique censée créer autour de lui une bulle protectrice.


  Goa se faufila entre les jambes malhabiles de ses assaillants, qui tournaient sur eux-mêmes, rendus chèvres par le manège de l’animal. Battant vivement la queue, il semblait jubiler d’être le centre de cette chorégraphie absurde. Les zonards lançaient leurs bras tous azimuts, se percutaient, trébuchaient ou tombaient. Pour animer un peu plus sa petite ronde, le chien s’amusa à tirer de ses crocs le bas des pantalons des uns et des autres pour de les désorienter davantage. Le zonard qu’il avait pratiquement décapité s’était relevé pour prendre part aux réjouissances, sa tête bringuebalant d’une épaule à l’autre, retenue par quelques lambeaux de chair. Les trois soldats, restés près de la porte, observaient sans mot dire la gigue des morts-vivants, les laissant tournoyer sous la lumière des spots rouges et des néons bleus.


  Le visage de la créature était presque entièrement caché sous des mèches de cheveux décolorées. Seule sa bouche béante apparaissait sous l’amas filandreux. Elle portait un t-shirt blanc moulant sans soutien-gorge, floqué du logo de la discothèque : Le Duplex. Sa minijupe noire dévoilait des cuisses diaphanes et lacérées jusqu’aux genoux. Elle trébucha soudain contre un pied de chaise et disparut sous les tables. En nage, toujours engoncé dans son fauteuil et rivé à sa béquille, La Goutte appela désespérément La Gobe à l’aide.


  Les trois hommes donnèrent l’assaut. Thibault et Kevin sautèrent sur un podium, disposé sur le côté du dancefloor, surplombant l’ennemi d’un bon mètre. Cinq zonards approchèrent dans leur direction. La Gâchette contourna la pièce pour en attirer trois autres vers la salle « Baobab », qui n’était séparée de la principale que par une simple cloison. Un mort tentait en vain d’attraper Goa au milieu de la piste. Quant au décapité, il errait au hasard comme un derviche tourneur.


  La zonarde se releva en gémissant. La Goutte poussa sur sa béquille pour faire reculer son siège à roulette. Mais les tables et les chaises derrière lui entravèrent sa retraite. Il appela La Gâchette au secours, et même Thibault et Kevin. Mais au sous-sol, derrière les portes capitonnées, les soldats n’entendaient rien de ses supplications.


  Les queues de billard étaient d’une efficacité redoutable. Du haut de leur podium, les deux militaires étaient en position idéale pour harponner les zonards. Dans la salle « Baobab », La Gâchette se joua de ses trois poursuivants en contournant la pièce à reculons, renversant sur son passage tables et tabourets pour contrarier leur progression. Les murs étaient recouverts de canisses et de guirlandes de feuilles exotiques. Un spot mobile, qui pivotait dans un léger vrombissement, projetait sur le parquet des formes de fruits tropicaux multicolores. Des palmiers de carton-pâte cernaient les quatre coins de la pièce au milieu de laquelle trônait un baobab factice.


  L’Africain traversa la jungle artificielle jusqu’au bar, tout au fond, tapissé d’une fresque murale ; un atoll aux tons rose et mauve fluo parsemé de cocotiers en contre-jour. Il enjamba le comptoir et attendit derrière. Les morts-vivants se présentèrent un par un devant le zinc. La Gâchette ne leur laissa pas le loisir de se vautrer dessus.


  La zonarde franchit la dernière table qui la séparait de sa proie. Le vieillard hurla, les yeux exorbités. Elle fondit sur lui.


  Goa rejoignit La Gâchette dans la salle « Baobab » en trottinant. Le mort avec lequel il jouait, mais dont il s’était lassé, apparut à sa suite. L’Africain alla à sa rencontre, contourna le gros arbre et surgit derrière lui. La créature n’eut pas le temps de faire volte-face ; La Gâchette lui planta la tête contre l’écorce du baobab en toc. Lorsqu’il retira sa lame, le zonard, vêtu d’une chemise hawaïenne et d’un jeans artificiellement usé par sablage, glissa mollement le long du tronc. Le Noir retourna dans la salle principale, où les deux militaires étaient en train d’achever le décapité. Cinq autres cadavres gisaient au pied du podium.


  — C’est bon pour vous ? demanda Thibault


  — C’est bon, répondit La Gâchette.


  — Alors on fait comme en haut. On inspecte tout. Toilettes, bureaux, accès, etc.


  ***


  Lorsque les trois hommes remontèrent dans la salle du restaurant, ils trouvèrent La Gobe prostré dans un coin, tremblant au rythme de sa techno. La Goutte avait disparu. La Gâchette remarqua le mobilier chaviré et se rua vers la table où il avait laissé son ami, renversant tout sur son passage. L’effroi le saisit. Par terre, une femme était affalée sur le corps de La Goutte. La bête à deux dos baignait dans une grande flaque rouge.


  — Goutte ! hurla l’Africain en s’élançant pour planter rageusement sa lame dans le crâne de la zonarde.


  Une voix étouffée surgit de sous le corps de la femme :


  — Mais arrête, abruti ! Elle est morte !


  La Gâchette retint son geste, éberlué.


  — Bande d’enculés ! pesta La Goutte. C’est maintenant que vous arrivez ?


  Le Noir reconsidéra la scène et constata que, de l’arrière du crâne de la créature, sortait la béquille du vieillard, maculée de sang noir. La zonarde, vautrée sur le vieux, embrassait la garde de la cane à pleine bouche. Derrière L’Africain, les deux militaires explosèrent de rire.


  — Mais vous allez m’aider à me relever ? brailla La Goutte. Bande de fumiers !


  Les autres se bidonnèrent de plus belle. La Gâchette ne put se retenir de rire avec eux.


  Kevin saisit la tête de la défunte et la fit glisser, de haut en bas, le long de la béquille. D’une voix de fausset, il s’esclaffa :


  — Oh oui ! Oh oui ! La Goutte, mon gros loulou ! J’aime sentir ton gros membre au fond de ma gorge !


  Thibault et La Gâchette se plièrent en deux, les larmes aux yeux, alors que le vieux, furibond, proférait un torrent d’insultes. La Gâchette interrompit la partie de rigolade en poussant le cadavre du pied, qui bascula sur le côté pour s’étaler sur le parquet. Puis il aida son ami, toujours fumasse, à se relever et l’installa sur son fauteuil.


  — Ouah ! s’étonna Kevin. Elle avait une sacrée paire ! Bonne pioche, l’ancêtre !


  En se gaussant, La Gâchette retira la béquille du crâne de la zonarde et observa l’objet, impressionné.


  — Mais comment t’as fait ça ?


  — Cette poufiasse s’est jetée sur moi ! La gueule grande ouverte ! Moi, j’ai brandi ma béquille ! Réflexe ! Elle est venue s’empaler la tronche toute seule…


  — Et le sang ?


  La Goutte épousseta nerveusement son manteau de fourrure.


  — Quoi ? Quel sang ?


  — Là, par terre !


  — Mais t’es miro ou quoi ? Tu vois pas que c’est du pif ? La bouteille a valdingué ! Cette michtoneuse a flingué tout le jaja…


  — T’as pas été croqué ?


  — Non, non… la seule chose qu’elle a bouffée, c’est la béquille…


  — Et la Gobe ? Il a rien ?


  — Cet espèce de mongoloïde ? Il s’est taillé en me laissant dans la merde ! Il sert à rien ! Tu m’entends, petite merde ? Tu sers à rien ! Ta mère aurait mieux fait de te noyer dans le premier ruisseau venu ! Incapable !


  — Mais d’où sortait-elle ? demanda Thibault, préoccupé.


  — Je sais pas, répondit La Goutte, encore étourdi. J’en ai aucune idée…


  — L’endroit est immense, remarqua Kevin. En tout, sur les deux niveaux, ça doit bien faire mille cinq cents mètres carrés. On a dû laisser passer quelque chose.


  — Sans blague ! tempêta le lieutenant. On refait un tour d’inspection. Immédiatement !


  Chapitre 38


  La Grande-Boucherie


  « Le vieux Paris n’est plus


  « (la forme d’une ville change plus vite,


  « hélas ! que le cœur d’un mortel). »


  Charles Baudelaire, Les Fleurs du Mal, le Cygne.


  Lesté de sa nouvelle bombance, La Goule se traîne sur le parvis de l’Hôtel de Ville, aux abords de l’avenue Victoria. Une explosion retentit. Aimanté par le vacarme, son corps pivote en direction de la rue de Rivoli. D’autres de ses semblables, qui erraient aux alentours, l’imitent. L’immeuble à l’angle de la rue de la Coutellerie a pris feu au troisième étage. Les morts-vivants s’agglutinent autour du brasier. Une fumée épaisse et toxique s’échappe des fenêtres éventrées. Des flammes lèchent la pierre de taille en crépitant. Les errants attroupés, bras ballants, fixent la scène, apathiques comme sous l’effet d’un pendule. Le temps passe. Le feu poursuit son œuvre. Les pompiers ne viendront pas. Le pâté de maisons est promis à la destruction.


  Chaque minute qui s’écoule emporte un peu de la singularité de l’événement ; le bruit et la lumière glissent de l’exceptionnel vers la normalité, deviennent la nouvelle toile de fond, comme l’était le silence quelques instants auparavant. Pour les badauds, une lassitude s’installe. Les premiers arrivés sont les premiers partis. Comme La Goule, qui poursuit maintenant sa route le long des véhicules de la rue de Rivoli, en direction de l’ouest.


  Le errant croise la Tour Saint-Jacques, majestueux clocher gothique planté au milieu du square portant le même nom, dernier fragment subsistant de l’Église Saint-Jacques-de-la-Boucherie. Le mort-vivant traverse le cœur du très vieux Paris, pépin autour duquel la ville s’est enroulée siècle après siècle, jusqu’au périphérique. Le temps en a effacé la structure moyenâgeuse, n’en a retenu que quelques noms, par à-coup, par aléas.


  À la Grande Boucherie de Paris, toute proche, on conduisait le bétail, abattu et découpé sur place. L’odeur du sang séché, des carcasses et des abats imprégnait les voies environnantes qui répondaient au nom de rue de la Triperie, de la Tuerie, de l’Écorcherie. Aux fragrances des artisaneries de la bouche se mêlaient celles du cimetière des Innocents, dont les tombes n’étaient pas assez profondément creusées, attirant des cochons venus y faire ripaille. La forteresse du Grand Châtelet, qui jouxtait la boucherie et s’étendait de la rue de la Triperie à la place de la Vallée de Misère, au pied du pont au Change, abritait le siège de la police. On y emmenait un tout autre bestiaire vers les cachots, les salles de torture et la morgue. Quant aux portes – Saint-Antoine, Saint-Denis, Saint-Martin – qui se refermaient sur cette mouture oubliée de la Ville Lumière, on les décorait parfois, en temps de guerre, de cadavres ennemis.


  Cinquante mètres au-dessus de La Goule, les gargouilles, juchées au sommet du clocher de la tour Saint-Jacques, contemplent le Paris retrouvé de leur jeunesse.


  Chapitre 39


  Sainte Jeanne d’Arc


  « À cœur vaillant, rien d’impossible »


  Jeanne d’Arc


  La seconde inspection se révéla infructueuse. Aucune trace de nouveaux zonards tapis dans l’ombre du complexe. Ni dans les W. C., ni dans les vestiaires, ni dans les bureaux, ni même dans les cuisines du restaurant, situées au niveau inférieur, où les hommes profitèrent de la chambre froide pour y entasser, les uns sur les autres, les corps pourrissant des vaincus au combat. L’endroit contenait encore quelques denrées alimentaires comestibles, dont une dizaine de plats cuisinés conservés sous vide.


  Installé dans la salle de restaurant, Thibault entreprenait les préparatifs de son expédition au parking. Les clochards s’étaient attablés près de lui, autour d’une bouteille de vin fraîchement débouchée. Tous les trois étaient encore vêtus de leurs combinaisons bleu et jaune d’agent de propreté, La Goutte ayant accepté de fourrer son manteau puant dans un sac poubelle, le temps de cette nouvelle cohabitation. Kevin, qui fouillait le vestiaire principal, les rejoignit avec un cintre en fil de fer à la main.


  — Avec ça, je vais pouvoir forcer l’ouverture d’une bagnole, assura-t-il à son lieutenant. J’ai le coup de main pour ce genre de chose.


  Il tordit le cintre de façon à lui donner la forme d’une mince canne à pêche, avec le crochet pour hameçon.


  — C’est pas sorcier, on glisse le crochet entre la vitre et le joint, après faut trifouiller pour choper le mécanisme qui actionne l’ouverture de la portière, et le tour est joué. J’ai plus appris dans la rue qu’à l’école, vous savez…


  — Je sais, acquiesça Thibault. Et vous saurez mettre le contact ?


  Kevin hésita avant de répondre :


  — Idéalement, il faut qu’on trouve une voiture assez ancienne. Les plus récentes sont bourrées d’électronique, et là je vous avoue que j’y connais que dalle.


  — C’est un parking public, on devrait avoir le choix. Vous avez le chargeur pour l’allume-cigare ?


  — Dans ma poche. Avec mon couteau Leatherman et l’iPod.


  — Bien.


  Thibault s’adressa à La Gâchette :


  — Nous allons avoir besoin du pistolet que vous gardez.


  L’Africain but une gorgée de vin, pour toute réponse.


  Le lieutenant insista :


  — Écoutez… votre chargeur est vide. Le pistolet ne vous sert plus à rien. Quant à nous, on risque encore de se fourrer dans je ne sais quel coupe-gorge. S’il vous plaît, il nous faut cette arme. Vraiment…


  En soupirant, La Gâchette sortit le PA MAC 50 de la poche de sa combinaison et le fit glisser sur la table.


  Thibault s’en emparra.


  — Merci beaucoup.


  Il tendit l’arme à Kevin.


  — Goncalves, rechargez-là et tenez-vous prêt pour le départ.


  Puis il dit aux trois clochards :


  — Bon… Après ce que nous avons traversé, je pense que nous pouvons nous faire un peu plus confiance…


  Il se racla la gorge avant de poursuivre.


  — Goncalves et moi allons au parking pour recharger l’iPod. Ça devrait prendre au moins une vingtaine de minutes. Une demi-heure peut-être. Si tout se passe bien. Ce que je voudrais vous demander…


  — Mais on est tout ouïe mon coco, lança La Goutte, ravi de voir le lieutenant dans ses petits souliers.


  — Premièrement, nous aimerions laisser notre matériel ici. Sous votre garde. Nos sacs pèsent une vingtaine de kilos chacun… Pour braquer une voiture, ce n’est pas l’idéal.


  — Pas de souci, acquiesça le vieux. C’est pas comme si on manquait de place, hein ?


  — Très bien. Merci. Ensuite… si nous ne sommes pas revenus dans une demi-heure…


  Il tourna son regard vers La Gâchette. L’Africain comprit aussitôt et finit sa phrase à sa place :


  — Je viens voir ce qu’il se passe ? C’est ça que tu veux, pas vrai ?


  Les joues du lieutenant rosirent légèrement.


  — Oui… enfin… le parking est au bout du couloir… Si jamais les choses tournaient mal pour nous… Et bien… bref… on sera sans doute déjà mort… Mais au cas où…


  — On verra bien… répondit froidement La Gâchette.


  — Très bien, très bien. Goncalves ?


  — Paré, mon lieutenant.


  — Bien. Alors prions.


  Les deux militaires se mirent à genoux, posèrent leurs pistolets sur le parquet, se signèrent, et récitèrent un Notre Père, suivi d’un Je vous salue Marie. Puis ils entonnèrent, toujours ensemble :


  Sainte Jeanne d’Arc,


  Ton martyre est la grande victoire de Dieu sur nos ennemis.


  Intercède, du Royaume des Cieux, pour que nous soyons préservés des guerres contre notre pays et des assauts contre notre Foi.


  Que la France se souvienne qu’elle est la Fille Aînée de l’Église.


  Seigneur, nous te rendons grâce, car Tu as béni notre pays en nous donnant Jeanne d’Arc.


  Suscite encore de nombreuses vocations pour garder intacte la mission apostolique de la France.


  Dieu qui avez choisi Sainte Jeanne d’Arc pour défendre notre pays contre l’envahisseur, accordez-nous, par son intercession, de travailler pour la justice et de vivre dans la paix.


  Par Jésus-Christ, notre Seigneur.


  Amen


  Après un dernier signe de croix, les deux hommes reprirent leurs armes et se relevèrent.


  — Allons-y, déclara Thibault à voix basse.


  Chapitre 40


  Bolides et volutes


  Le lieutenant et le caporal avancèrent dans le couloir désert qui menait au parking. Une cinquantaine de mètres après l’entrée du bowling, ils franchirent une porte battante qui débouchait sur un dernier tronçon. Bas de plafond, le couloir était illuminé de longs néons multicolores, disposés tous les deux mètres. Bleu. Jaune. Vert. Orange. Bleu. Rouge. Vert… À leur passage, les lumières teintaient leurs visages fermés. L’entrée du parking était une baie scindée divisée en deux larges portes. Au travers, les militaires distinguèrent le poste de contrôle installé dans une rotonde, apparemment inoccupée. Ils observèrent longuement le vaste souterrain où s’alignaient de luxueuses automobiles.


  — Vous trouvez votre bonheur ? chuchota Thibault.


  Kevin fit « non » de la tête et s’exclama :


  — Ma parole, c’est que des bagnoles d’émirs ou quoi ?


  — Nous sommes sur les Champs-Élysées, en même temps…


  — C’est sûr que c’est pas le parking d’Usine Center… Je suis désolé, mais on va devoir s’aventurer plus loin.


  — Bon, on va raser le mur, en se faufilant à l’arrière des voitures, pour rester à couvert.


  Les deux soldats entrèrent sans bruit dans l’enceinte du parking. Ils passèrent à côté d’un guichet automatique et s’engouffrèrent, genoux pliés, dans l’interstice laissé entre le mur et le coffre des voitures. La première de la rangée était une grosse Bentley flambant neuve. Kevin indiqua d’un geste de la main que ce modèle ne convenait pas. Ils se faufilèrent ensuite au cul d’une Lamborghini Murcielago, d’une Ferrari California, d’une Audi R8 Spyder et d’une Mercedes SLS AMG.


  — Toujours pas ? s’impatienta Thibault.


  — Toujours pas.


  Requinqué, La Goutte se leva pour se dégourdir les jambes. Il boitilla jusqu’au bar circulaire, au milieu de la salle du restaurant, et se glissa maladroitement derrière le comptoir. Il passa alors en revue l’arsenal de bouteilles qui brillaient sous ses yeux envoûtés.


  — Dis donc, Gâchette ?


  L’Africain, qui se balançait sur une chaise, les rangers posées sur une table, eut un :


  — Mmm ?


  — T’as déjà eu autant de picole pour toi tout seul ?


  — Mmm…


  — Quoi, mmm ? Ça veut dire oui ou ça veut dire non ?


  — Mmm…


  — Pfff, t’es pas drôle…


  La Goutte fouilla les étagères qui étaient à sa portée, ainsi que le tiroir-caisse, grand ouvert. Il en sortir une poignée de billets et la brandit fièrement.


  — Oh, oh ! Dis donc ! On est riches !


  — Ça vaut que dalle, maintenant…


  — Comment tu peux savoir ?


  — Les gens se seraient cassés avec…


  — Ils ont peut-être pas eu le temps ! Avec tous les zonards, la panique, et tout ça !


  — Laisse tomber. Ça vaut que dalle, je te dis…


  Le vieux eut un geste de dédain.


  — T’es pas drôle.


  Thibault et Kevin dépassèrent une Rolls Royce Silver Seraph, une Aston Martin Vanquish Volante et une Lamborghini Gallardo.


  — Je suis désolé, chuchota Kevin, c’est pas des bagnoles, c’est des coffres forts…


  Thibault leva les yeux au ciel et fit signe d’avancer.


  — Regarde ce que j’ai trouvé ! s’extasia La Goutte, derrière le comptoir, qui agitait un cigare long de quinze centimètres.


  L’Africain se redressa sur sa chaise, enfin intéressé.


  — Ah, ah ! Des Montecristo n°2 ! Y en a bien une douzaine ! On fait moins la fine bouche, tout d’un coup !


  La Gâchette se leva pour rejoindre le vieux au pied du comptoir. La Goutte croqua l’arrière du cigare de ses dents gâtées et recracha le tabac sur le zinc. Il le tendit à son compagnon. La Gâchette le saisit et se retourna vers La Gobe. Une paire d’écouteurs sur la tête, le jeune homme occupait la cabine du DJ et tripotait les boutons de la table de mixage, pourtant hors tension. La seule musique était celle qui sortait de sa bouche. Trouf-trouf-trouf.


  L’Africain l’interpella, en agitant le Montecristo :


  — Eh, tu veux un cigare ?


  La Gobe ne répondit pas, totalement absorbé par son jouet. Il tournait les potentiomètres au hasard, poussait les faders et mimait des scratchs sur des platines sans disques.


  — Laisse tomber, bougonna La Goutte. De toute façon, lui, je lui fais la gueule.


  Après avoir longé une Ferrari F40 et une luxueuse BMW, Kevin trouva enfin son bonheur, coincée entre une Lotus Elise et une Rolls Royce Phantom : une vieille Austin Mini Cooper.


  — Putain… souffla Goncalves, soulagé. C’est parfait !


  — Vérifiez quand même qu’elle est équipée d’un allume-cigare…


  Le caporal jeta un œil à l’intérieur.


  — Affirmatif !


  La Goutte saisit un billet de deux cents euros et, avec un briquet trouvé sur une étagère, y mit le feu.


  — Mais tu fais quoi putain ? sursauta La Gâchette.


  Le vieillard, cigare aux lèvres, approcha le billet jaune et fit tourner son Montecristo sous la flamme. Après avoir tiré quelques bouffées, il récita d’une voix nasillarde :


  — Je suis taxé à soixante-quatorze pour cent… Je vais vous dire ce qu’il me reste…


  — Quoi ?


  — Eh ? J’imite qui ?


  — Hein ?


  La Goutte lâcha ce qu’il restait du billet dans un grand cendrier argenté où il finit de se consumer.


  — J’imite qui ?


  — Mais je sais pas !


  Le vieux retira le cigare de sa bouche et, d’un air navré, soupira :


  — Eh ben, on est pas aidé… Si je dois finir dans ce dancing pour richards avec toi et l’autre débile, autant qu’on se marre un peu… Mais on dirait qu’il y a comme un choc des cultures. Pas vrai, bwana ?


  — Non, c’est toi le bwana. Kumbaf !


  — Ça veut dire quoi, kumbaf ?


  — Ça veut dire abruti.


  La Goutte ricana et tira une nouvelle bouffée.


  La Gâchette alluma son cigare en recrachant d’épaisses volutes blanches. Puis, sur un ton solennel, il dit à son camarade :


  — Tu sais, rafiki, faut qu’on parle.


  — Ah ! Rafiki, ça je sais ! Ça veut dire mon ami !


  — Ouais, ouais… Sérieux, Goutte. Faut qu’on parle.


  Concassé dans le minuscule habitacle de la Mini, Kevin parvint sans problème à extraire une paire de fils, juste sous le volant. Assis à la place du mort, Thibault scrutait nerveusement le parking à travers le pare-brise. Le tableau de bord s’alluma.


  — Et voilà… dit fièrement le caporal. On a le contact !


  — Bravo. Allez, ne traînons pas.


  Kevin sortit son iPod de sa poche, le connecta à sa recharge et ficha la prise dans l’allume-cigare. Il attendit quelques secondes, les yeux rivés sur l’écran du baladeur MP3, et déclara :


  — Ça charge.


  — Goutte, est-ce que tu veux vivre ?


  Le vieux siffla entre ses dents.


  — Oh putain ! La question !


  Il fit mine de rire. Mais la tentative sonna faux.


  — On dirait une épreuve du bac philo !


  Dans un geste théâtral, le vieillard écarta les bras et prit une voix cérémonieuse :


  — Mesdames et messieurs, est-ce que vous voulez vivre ? Vous avez quatre heures !


  La Gâchette secoua la tête, agacé de voir La Goutte esquiver sa question, comme il savait si bien le faire.


  — Goutte, c’est sérieux. Est-ce que tu veux vivre ?


  Le vieux haussa les épaules et soupira profondément.


  — C’est une question que je ne me suis pas posée depuis dix mille ans…


  — Il faut la poser, Goutte. Maintenant, il faut savoir.


  Chapitre 41


  Alarme


  Dans leur Austin Mini, les soldats patientaient en silence, attendant que la batterie de l’iPod se recharge complètement.


  — Ça en est où ? chuchota Thibault.


  — Deux tiers de la batterie.


  — C’est long.


  — Je sais, c’est…


  Kevin se tut soudainement. Il tendit l’oreille et déclara :


  — Vous entendez ?


  À son tour, Thibault perçut un couinement qui résonnait dans le parking et fit signe de se baisser. Ils durent se coucher l’un sur l’autre pour se soustraire au champ de vision offert par le pare-brise. Le couinement approcha.


  Vêtu d’une tenue de cycliste à pois rouge déchirée de toutes parts, un zonard passa devant l’Austin. Recroquevillés dans leur habitacle lilliputien, les soldats retinrent leur souffle en écoutant les semelles crisser sur le revêtement en résine. Le mort-vivant ne dévia pas de trajectoire et poursuivit nonchalamment sa ballade. Mais d’autres couinements suivirent.


  Thibault risqua un œil juste à la base du pare-brise et compta de nouveaux errants qui emboîtaient le pas du cycliste.


  Une demi-heure s’écoula. L’iPod avait enfin terminé de se recharger. Mais les soldats de la Restauration Française demeuraient prostrés dans leur voiturette, les morts continuant de défiler devant l’Austin par petits groupes. Le lieutenant profita d’un long silence dans le parking pour se décider. En collant sa bouche contre l’oreille de Kevin, il susurra :


  — On sort. On passe derrière les voitures, comme à l’aller. À quatre pattes ou en rampant s’il le faut.


  Le caporal acquiesça.


  Les portières de l’Austin s’ouvrirent dans un léger déclic. En se contorsionnant, les deux hommes se faufilèrent hors du véhicule, chacun d’un côté. Mais Thibault, dont l’une des jambes s’était engourdie de la demi-heure passée dans la coquille de noix, perdit l’équilibre. Il se raccrocha de justesse à sa portière, l’envoyant taper contre celle de la Rolls Royce garée à côté. L’alarme de la grosse voiture noire se mit à hurler.


  Le lieutenant jeta un coup d’œil au-dessus du toit de la Rolls. Un groupe de morts-vivants, qui barrait la sortie, se dirigeait droit vers eux. Dans son dos, il entendit une détonation étouffée. Kevin venait d’abattre un zonard qui avait surgi de derrière une Lotus.


  Le lieutenant balaya les lieux du regard et constata avec horreur que les zonards approchaient de toute part. Il ordonna d’une voix étranglée :


  — Dans la voiture !


  Les soldats se ruèrent dans la Mini.


  — Verrouillez les portières !


  Un mort-vivant se vautra sur le capot en gémissant.


  Pistolet au poing, Kevin et Thibault haletaient, tétanisés. Les zonards vinrent s’agglutiner les uns après les autres contre l’Austin, tambourinant de leurs poings écorchés sur la taule, plaquant leurs gueules pourrissantes contre les vitres. En tremblant, Kevin tritura les fils sous le volant, cherchant à lancer le moteur la voiture.


  — Démarrez ! hurla Thibault, la voix cassée de terreur.


  — J’y arrive pas ! paniquait le caporal, incapable de contrôler ses tremblements.


  En transe, Thibault déclama :


  — Sainte Jeanne d’Arc, ton martyre est la grande victoire sur nos ennemis !


  L’auto bringuebalait sur ses amortisseurs, comme une voiture de police malmenée par des casseurs un jour de défilé.


  — Intercède du royaume des cieux pour que nous soyons préservés des guerres contre notre pays et des assauts contre notre foi !


  Les corps entassés ne laissaient même plus passer la lueur des néons du parking dans l’habitacle. Le toit se déformait sous le poids des affamés. Les vitres se fissuraient sous leurs coups.


  — Seigneur, nous Te rendons grâce car tu as béni notre pays en nous donnant Jeanne d’Arc !


  Le pare-brise s’enfonça complètement et la vitre du côté de Kevin céda. Les soldats ouvrirent le feu en hurlant.


  Au milieu du vacarme, d’autres alarmes de voiture se mirent à gueuler dans le parking, suivies de féroces aboiements. Posté devant la sortie, La Gâchette jetait des boules de billard sur les voitures de luxe, déclenchant autant de sirènes stridentes.


  Goa se précipita vers la trentaine d’individus qui s’acharnait sur la Mini. Les zonards en périphérie de la mêlée se dispersèrent, attirés par les gesticulations furieuses du chien. Goa fut pris en chasse par tout un groupe.


  La lumière revint dans l’habitacle. Mais une dizaine de créatures martyrisait encore la petite voiture. Les balles fusaient à travers le pare-brise, les crânes giclaient à bout portant. Une retraite semblait maintenant possible.


  Après avoir fait sauter encore quelques têtes, Thibault et Kevin s’extirpèrent en hâte du véhicule, piétinant les cadavres entassés par terre. Ils s’engouffrèrent dans le passage laissé entre le mur et le coffre des autos et détalèrent. Un zonard leur barra le passage mais Thibault le fit valser d’un coup d’épaule contre une Aston Martin.


  Devant de la sortie, La Gâchette, qui jouait du couteau sur un trio de morts-vivants, aperçut les soldats. Tout en finissant de dépiauter un crâne, il siffla pour rappeler Goa. Les deux militaires franchirent la porte vitrée du parking et se jetèrent dans le couloir qui menait au bowling.


  La Gâchette les rejoignit à reculons. Il passa la porte à son tour en laissant un espace pour le chien. Goa déboula depuis le fond du parking et s’y engouffra comme un coup de mistral.


  ***


  Dans le hall du bowling, les soldats demeurèrent un temps essoufflés et hagards. Le visage maculé de larmes séchées, Thibault s’approcha de La Gâchette et lui dit, en joignant les mains :


  — Merci… merci… merci…


  L’Africain toisa les deux hommes et répondit froidement :


  — Maintenant, vous m’en devez une.


  Chapitre 42


  Porte d’Ivry


  « Habiter la banlieue,


  « c’est vivre sur la route. »


  Bertrand Vac, Mes pensées « profondes ».


  La Gazelle laisse derrière elle les tours du XIIIe arrondissement pour atteindre la porte de Choisy où, sur le périphérique, des milliers de morts randonnent vers l’ouest, jusqu’à la porte d’Ivry et au-delà.


  Remontant le flux des damnés à vitesse minimale, l’hélicoptère longe une barre d’immeuble du boulevard Hippolyte-Marquès parée d’une grande banderole : « Stop napalm ! Femmes et enfants ici ! » Une série d’impacts secoue l’appareil. La vitre droite du cockpit se brise en étoile. Les voyants lumineux s’affolent. Le pilote tire instinctivement sur le manche et la Gazelle reprend aussitôt de l’altitude. Le chef de bord active la radio.


  — Gazelle 7 à Taverny, nous sommes attaqués ! Je répète : nous sommes attaqués ! Tirs en provenance d’un immeuble en bordure du périphérique entre porte Choisy et Ivry !


  — Taverny à Gazelle 7, vous êtes touchés ?


  — Affirmatif !


  — Gazelle 7, vous pouvez vous poser sur une zone sécurisée ?


  La Gazelle file en direction d’un ensemble immobilier en brique rouge, à l’angle de l’avenue de la porte d’Ivry et du boulevard périphérique. L’hélicoptère ralentit subitement et amorce un atterrissage d’urgence sur le toit.


  Alors que le soleil s’éclipse derrière les tours de la porte de Choisy, les deux occupants de La Gazelle, qui ont posé pied à terre, inspectent l’appareil. Le panneau droit de la bulle abritant le cockpit est entièrement fissuré.


  — Regarde celle-là ! s’écrie le pilote en désignant un impact de balle sur le fuselage. Elle est passée à quelques centimètres du réservoir de cristal !


  — Si elle l’avait touché, rétorque le chef de bord, on aurait été vaporisé direct !


  — Et tout le quartier avec…


  — Quel calibre à ton avis ?


  Le pilote passe un doigt sur le trou.


  — Probablement du .7,62.


  — Une Kalach ?


  — À tous les coups.


  — Ça venait de l’immeuble avec la banderole… Si on commence à essuyer des tirs d’armes automatiques, ça va devenir ingérable ! Il doit avoir quarante ans, cet hélico ! La bulle, c’est du plastoc !


  — Ça ira, je peux quand même piloter jusqu’à Taverny. T’as compté combien d’impacts en tout ?


  — Quatre.


  Muni d’une paire de jumelles, le pilote scrute les environs de la porte d’Ivry, qu’il domine entièrement de sa position. À ses pieds, l’embouteillage de zonards que La Gazelle pourchassait poursuit vers l’est sa marche sans fin. Cent cinquante mètres plus à l’ouest, le bâtiment d’où sont partis les tirs apparaît dans ses optiques.


  — Tu vois quoi ?


  — Pas grand-chose. Allons dans le cockpit, on y verra plus clair.


  Le chef de bord active la caméra Viviane, le halo vert de son moniteur illuminant l’intérieur de l’appareil. La vision thermique de l’objectif balaie la façade de l’immeuble hostile jusqu’à ce que des formes humaines se détachent à travers les murs, en spectres sombres.


  — Ça y est, je les vois. Au douzième étage.


  — Combien d’individus ?


  Le chef de bord compte en murmurant.


  — Quinze. Tous au douzième, l’étage le plus haut. Je dirais qu’ils sont répartis dans plusieurs appartements. Et là…


  — Là ?


  — Là, je crois que c’est notre tireur… Regarde.


  Le pilote se penche sur l’écran où se dessine la silhouette d’un homme debout.


  — Tu vois ? Il se tient devant la fenêtre, comme s’il montait la garde. Attends, je zoome… et… tiens… qu’est-ce qu’il porte à ton avis ?


  — Typiquement la forme d’un AK-47 !


  — T’avais vu juste.


  — Ok. On va au rapport.


  Le chef de bord active la radio.


  — Gazelle 7 à Taverny pour rapport avarie…


  — Taverny à Gazelle 7, parlez.


  — Dégâts superficiels. Quatre impacts. C’est la bulle du cockpit qui a le plus souffert. Tirs de calibre .7,62 provenant d’un AK-47. Nous avons le tireur en visuel depuis notre position.


  — Bien reçu, Gazelle 7. Êtes-vous en mesure de rentrer à la base ?


  — Affirmatif.


  — Le tireur est-il isolé ?


  — Négatif. Il appartient sans doute à un groupe de survivants. Ils ont posé des banderoles sur l’immeuble qu’ils occupent. Ils demandent l’arrêt des bombardements. Leur bâtiment est juste au bord du périphérique. Ils sont aux premières loges.


  — Savez-vous quel est leur niveau d’armement ?


  — Négatif. On a juste repéré une sentinelle armée d’une Kalach. En tout cas, il nous a fait rater l’épandage. Tant qu’il est là, il pourrit la zone. Nous préconisons rétaliation.


  La radio se tait un instant.


  — Gazelle 7, pouvez-vous cibler sa position avec le pointeur laser de la Viviane ?


  — Affirmatif. Vous pouvez envoyez une Hot. Tir à distance de sécurité assuré.


  — Bien reçu Gazelle 7. Nous envoyons Gazelle 2. Terminé.


  — Bien reçu Taverny. Terminé.


  Chapitre 43


  Porte Maillot


  « Qui attaque Paris attaque en masse tout le genre humain. »


  Victor Hugo, Depuis l’exil.


  La texture des confits de canard était proche de la perfection. La conservation sous vide d’air avait préservé le fondant de la chair et le craquant de la peau. Les pommes de terre sarladaises, aillées à souhait, accompagnaient idéalement le repas arrosé d’un puissant Minervois. Attablés au milieu du « Living » et des reliques en toc de civilisations englouties, les hommes dévoraient la volaille en silence. Posée près de lui, la radio portative du caporal rabâchait en boucle, à faible volume, le même message qui commençait toujours par :


  Ceci est un message de l’armée française à l’attention de la population parisienne. Si vous entendez ce message, ne sortez pas de chez vous. Ne vous rendez pas dans les hôpitaux ni dans les postes de police ni dans les casernes de sapeurs-pompiers ou de gendarmerie…


  La Goutte, qui avait largement comblé son manque d’alcool mais continuait de boire un verre quand les autres buvaient une gorgée, s’énerva de la ritournelle anonyme et morose émanant du petit poste de radio.


  — C’est chiant à mourir, ça me rend chèvre votre truc.


  — C’est à peu près l’heure où ils sont susceptibles d’annoncer une prochaine opération, expliqua Thibault. On doit rester à l’écoute.


  Le vieillard ronchonna et retourna à son confit. Quelques minutes plus tard, la radio émit un léger « scratch », comme si quelqu’un venait de changer de fréquence, et une voix différente se fit entendre :


  Aujourd’hui tenez-vous autant que possible…


  Thibault et Kevin cessèrent de mâcher et fixèrent le poste.


  … éloignés des zones suivantes : Porte d’Italie. Porte de Gentilly. Porte d’Orléans. Porte de Châtillon. Porte de Vanves. Une opération militaire est en cours. Je répète. Tenez-vous autant que possible éloignés des zones suivantes : Porte d’Italie. Porte de Gentilly. Porte d’Orléans. Porte de Châtillon. Porte de Vanves. Une opération militaire est en cours…


  Les deux militaires soupirèrent en même temps et échangèrent un regard désabusé.


  — Vous attendez quoi, au juste ? demanda La Goutte.


  — Un signal, répondit Thibault. Pour coordonner notre opération. Goncalves et moi-même ne sommes pas seuls sur le coup. Un autre détachement a été envoyé, à un autre point stratégique.


  — Ce signal, c’est quoi ?


  — Porte Maillot.


  — Porte Maillot ?


  — Quand la radio annoncera que l’opération Panurge passera par la porte Maillot, alors ce sera le signal que notre opération à nous, l’opération Hamelin, démarre enfin.


  — Et pourquoi la Porte Maillot plus qu’une autre ?


  — Parce que la porte Maillot est située sur la perspective de l’Axe historique qui s’étend de La Défense jusqu’au Louvre. Depuis l’Arc de Triomphe, c’est le point où nous aurons le plus de chance d’attirer l’attention des hélicoptères du général Thomann. Et puis, comme nous ne pouvons pas communiquer avec notre autre équipe, il nous fallait nous mettre d’accord sur un signal pour déclencher l’opération. Et ce signal, c’est porte Maillot. Voilà tout.


  La radio continuait de déblatérer son message.


  — Bon, t’as eu ton info, lança La Goutte à Kevin en pointant le poste du doigt. Maintenant, tu peux zapper Bison Futé et nous mettre un peu de musique, hein ?


  — Parce que tu penses que les autres stations émettent encore ? se moqua le caporal. Tu crois quoi ? Qu’il y a une spéciale Mike Brant sur Nostalgie ?


  Le vieux inspira et expira profondément avant de dire :


  — Ah… Mike Brant. Moshé Michaël Brant. Pauvre garçon…


  — Moshé ? Je savais pas que c’était un youpin. Remarque, dans le showbiz, ils faisaient tous partie de la grande famille, pas vrai ? T’étais fan ou quoi ?


  — Non, non… Ma femme. Mais je t’avoue qu’à l’époque, moi j’aimais pas trop les airs qu’il se donnait. Et sa tignasse, là… ça faisait pédé.


  — Toi aussi t’as les cheveux longs !


  — Ouais, mais moi c’est parce que j’ai pas vu un merlan depuis la chute du Mur. Alors qu’à l’époque, c’était la mode chez les jeunes. Les filles adoraient ça. Tu savais que ce pauvre bougre s’est foutu trois fois par la fenêtre ?


  — Trois fois ? Sérieusement ?


  — Je te jure. Ça doit être le record du monde. La première fois, c’était en Suisse. Du dernier étage de l’Hôtel de La Paix. Sa godasse a été retenue par une rambarde, un truc comme ça. Bref, il s’est loupé. La seconde fois, c’était pour de faux. Pour faire chier son producteur. Il avait calculé son coup. Il a atterri sur un balcon, juste en dessous. La troisième fois, par contre, c’était la bonne. Il avait pas trente ans.


  — T’as eu une femme, toi ?


  La Goutte se leva en poussant sur sa béquille, s’éclaircit la gorge et déclara, le verre à la main :


  — Puisque c’est ça, c’est moi qui vais la faire, la musique !


  Il chanta :


  J’entends des fous parler de résistance


  De lutte à mort, de patrie et d’honneur


  Il se mit à faire le tour de la table.


  Mon ventre seul exige une vengeance


  Sous le nombril j’ai descendu mon cœur


  Il approcha son visage cramoisi de celui de Kevin, qui eut un geste de recul et une grimace de dégoût.


  Libre aux manants de rester patriotes


  Et de mourir sous les feux ennemis


  Il se servit de l’épaule de Thibault comme accoudoir.


  Moi, j’aime mieux la sauce aux échalotes


  Pour un beefsteak, messieurs, rendons Paris !


  Il libéra l’épaule du lieutenant, qui faisait les yeux ronds, et leva haut son verre.


  Moi, j’aime mieux la sauce aux échalotes


  Pour un beefsteak, messieurs, rendons Pariiiiiiiiiis !


  La Goutte traversa la salle en chantant pour aller se vautrer dans un canapé Chesterfield. Kevin finit son assiette et s’éclipsa dans la salle de bowling en emportant sa radio. La Gâchette se rendit au bar circulaire et revint à table pour y poser trois cigares. Il les aligna et, avec son poignard, les décapita net. Il en offrit un à La Gobe et un à Thibault. Le teuffeur s’étouffa dès la première bouffée. Une épaisse fumée blanche s’échappa de ses narines et des larmes lui montèrent aux yeux.


  — Gobe, gronda l’Africain, faut pas avaler la fumée !


  La Gobe se mit à crapoter exagérément. La bouche en cul de poule et les yeux toujours vides, il ressemblait à un poisson-nettoyeur plaqué contre la paroi d’un aquarium. Thibault alluma son Montecristo avec un sourire en coin. La Gâchette l’imita. Puis il regarda fixement le lieutenant, recrachant une longue bouffée.


  — Hé, patron, l’autre fois dans le local RATP, quand tu parlais de votre opération…


  — Oui ?


  — Tu disais que les hélicos, ils versaient une arme sur les zonards. Comment t’appelles ça, déjà ?


  — La pluie de cristal ?


  — Oui. Voilà.


  — Et alors ?


  — Tu sais, quand j’étais à la Renamo, on se racontait des histoires. Et ta pluie de cristal, ça me rappelle une histoire.


  — Je vous écoute…


  — Oh tu sais, rien de sûr. Des rumeurs… On disait que des troupeaux disparaissaient.


  — Chez vous, au Mozambique ?


  — Non, non… Pas chez nous. Ailleurs. Tu sais, l’Afrique, c’est grand, mais même les petites histoires elles finissent par arriver dans les villages. Y en a qui disaient que ça s’était passé au Tchad, ou au Mali, ou dans le désert algérien. Impossible de savoir vraiment.


  — Des troupeaux qui disparaissent…


  — Oui. Ou des caravanes. Dans ces histoires, l’endroit était pas toujours le même mais le reste, c’était toujours pareil. Ça disait que depuis le ciel, une pluie d’almasi tombait…


  — Almasi ?


  — Ça veut dire diamant. Du diamant qui tombait du ciel… Et après ça, le ciel criait et la terre prenait feu.


  — Troublant…


  — Là où il y avait un troupeau, il ne restait plus rien. Rien. Comme si tout ce qui était vivant s’était…


  — Volatilisé ?


  — Comme tu dis.


  — Votre histoire ne m’étonne pas tant que ça. Depuis le temps des colonies, vous savez, que ce soit pour les armes, les médicaments ou les virus, l’Afrique a toujours été un grand terrain d’expérimentation. Ce genre de récit ne manque pas.


  La Gâchette tira une bouffée, songeur.


  — Je sais. Nous sommes les petites souris noires de votre grand laboratoire.


  — J’en suis désolé.


  — Non, t’es pas désolé.


  Thibault se contenta de pomper son cigare. La Gâchette le fixa avec insistance, jusqu’à le mettre mal à l’aise.


  — Faut qu’on parle.


  Thibault plissa les yeux et hocha la tête pour l’encourager à continuer.


  — Tu m’en dois une, depuis le parking.


  — Je sais…


  — Alors tu vas me rendre un grand service.


  — Je le ferai, mais à une seule condition : que ce service ne me détourne pas de ma mission.


  — Ok.


  — Si c’est le pistolet que vous voulez, je vous le laisse. Avec un plein chargeur.


  La Gâchette fit « non » de la tête et déclara en détachant chaque mot :


  — On vient avec vous.


  Thibault se redressa sur son siège.


  — Mais où ?


  — Jusqu’au bout.


  — Comment ça ? À l’Arc de Triomphe ?


  — Non. À l’Assemblée.


  Les épaules du lieutenant s’affaissèrent. Il demeura un instant bouche bée.


  — Ici, on a aucune chance, poursuivit La Gâchette.


  — Mais ici vous avez tout ce qu’il faut ! s’insurgea Thibault. Vous avez tout l’alcool du monde, en plus !


  — Y a de la nourriture pour moins d’une semaine. Si on reste, on va mourir. Chez vous, avec vos hommes, il y a des armes, de la nourriture, de l’alcool.


  — De l’alcool… C’est vous qui le dites !


  — Si, si. La Goutte m’a dit qu’à l’Assemblée, il y a une buvette. La buvette des députés. Tout le monde sait ça. Là-bas aussi, il y a plein d’alcool. Et du bon.


  Thibault ne sut que répondre.


  — Je continue à me battre avec vous. Je vais vous emmener là où voulez aller. On emporte quelques bouteilles et La Goutte ne fera plus de bloblotte. Tu as du courage. Et si tu as de l’honneur, tu peux pas refuser.


  Un rond de fumée passa entre eux. Il venait de la bouche du poisson-nettoyeur qui n’écoutait absolument rien de la conversation. Thibault tira sur son cigare, les yeux dans le vague. Il resta ainsi plongé dans ses pensées un long moment. Puis il se leva et marmonna :


  — Je reviens tout à l’heure.


  Il se rendit dans la salle de bowling où s’était retiré le caporal.


  Goncalves était avachi sur une banquette avec, à côté de lui, sa radio toujours allumée et un sac plastique. Ses yeux étaient rouges et son visage figé, signe qu’il avait inhalé de la colle. Thibault ne le dérangea pas. Il passa derrière le bar du bowling et inspecta les bouteilles alignées sur les étagères. Son choix se porta sur un Armagnac. Il posa son PA MAC 50 sur le zinc, versa l’alcool dans un verre à shot et but cul-sec. Ses traits se plissèrent sous le feu de l’alcool. Il expira bruyamment et se resservit. La radio répétait inlassablement son message. Le jeune homme s’envoya un nouveau shot. Puis il fit le signe de croix, posa ses coudes sur le comptoir et se mit à prier.


  La Gâchette rejoignit La Goutte dans le salon Chesterfield. En se calant au fond d’un fauteuil, il lâcha une bouffée de Montecristo et souffla au vieux, qui somnolait sur un canapé :


  — J’ai dit à Thibault qu’on va avec lui.


  — Mmm… Il a dit quoi ? grommela l’autre, la tête enfoncée dans le creux de l’accoudoir.


  — Il réfléchit.


  — Mmm…


  — Dis, Goutte ?


  — Mmm ?


  — T’es sûr pour la buvette des députés ?


  — Sûr et certain…


  Émergeant de sa torpeur, Kevin trouva son lieutenant les mains jointes sur le comptoir. Une heure durant, il avait prié. Comprenant que son caporal avait repris connaissance, il fit un signe de croix et saisit un deuxième verre à shot sur l’étagère du bar.


  — Venez, Goncalves.


  Il lui servit un verre. Kevin le but d’un trait.


  — Il est excellent. Ça donne un petit coup de fouet.


  — Goncalves, il faut que nous parlions de quelque chose.


  — Je vous écoute, répondit le caporal avant de se verser lui-même une autre rasade.


  — Ça ne va pas vous plaire.


  — Vous m’inquiétez, mon lieutenant…


  — Je me suis entretenu avec l’Africain. Il exige qu’on règle notre dette.


  Kevin soupira et s’envoya son shot à travers la glotte.


  — Et que désire Sa Majesté la négraille ?


  — Qu’on l’emmène, lui et les autres.


  — Mais où ? s’inquiéta la caporal.


  — Jusqu’à l’Assemblée.


  — Hein ? Et puis quoi encore ! Vous imaginez la tête du colonel Grandchamp s’il nous voit débarquer avec ces pingouins ?


  Thibault soupira avant de répondre :


  — Nous avons une dette. La Gâchette nous a sauvé la vie. Je suis conscient que son geste était intéressé. Il n’empêche que nous n’aurions pas cette conversation s’il n’était pas intervenu. À l’heure où je vous parle, nous serions en lambeaux au fond d’une Austin Mini. En nous sauvant, il nous a permis de continuer la mission. Et ça, Grandchamp peut le comprendre. Le colonel est avant tout un homme d’honneur.


  — Vous appelez ça une dette mais moi je dis qu’une dette envers un babouin, c’est pas vraiment une dette.


  — Il y a autre chose, Kevin.


  — Dites toujours.


  — Quand nous étions dans la voiture, j’ai prié. J’ai imploré Sainte Jeanne d’Arc. De toutes mes forces.


  — Oui… et moi je pleurais comme une gonzesse.


  — C’est à ce moment-là que l’Africain est intervenu…


  Le caporal secoua la tête, comme s’il voulait en expulser une idée déplaisante.


  — Non, non, non… Je suis désolé mon lieutenant, mais sauf votre respect, vous pouvez quand même pas insinuer que Sainte Jeanne d’Arc nous a envoyé un jus de chique pour nous sauver la mise !


  Thibault ne répondit pas. Son regard était plein de douceur.


  — Alors là, je suis pas d’accord ! Mais alors pas du tout ! Elle a donné sa vie pour bouter les Anglais hors de France et nous, on a consacré la nôtre à faire pareil avec… (Il tapa du poing sur le comptoir.) Avec toute cette race ! Alors, oui, je sais, tout ça c’était avant les zonards et depuis tout a changé, mais enfin, mon lieutenant !


  Le visage de Thibault vira au rouge. D’une main, il attrapa la nuque de Kevin et, de l’autre, son pistolet posé sur le bar. Il enfonça le canon dans la joue de son caporal et, les yeux exorbités, lui souffla au visage :


  — J’ai prié notre Seigneur Tout-Puissant, Kevin ! J’ai prié et j’ai parlé avec Lui ! Avec Lui ! Il m’a dit quoi faire ! Il me l’a dit ! Vous comprenez, imbécile ? Il me l’a dit !


  — Oui, mon lieutenant ! couina Kevin, terrifié. Je comprends… Je comprends…


  Thibault relâcha son étreinte et murmura dans sa barbe :


  — On les emmène. J’en assumerai les conséquences.


  Chapitre 44


  59, rue de Rivoli


  « J’allais le long des rues


  « Comme un enfant perdu


  « J’étais seul j’avais froid


  « Toi Paris, tu m’as pris dans tes bras »


  Paris tu m’as pris dans tes bras, interprété par Enrico Macias, paroles de Jean Peigné.


  Suivant la perspective de la rue de Rivoli, La Goule passe le carrefour de la rue Saint-Denis. Des baskets de marque dépareillées jonchent le trottoir aux abords du magasin de chaussures Foot Locker, jusque dans le caniveau. Il atteint l’angle de la rue des Lavandières-Sainte-Opportune et croise la boutique des frères Lissac, prospères opticiens du XXe siècle, auteurs du fameux slogan, au temps de l’occupation nazie : « Lissac n’est pas Isaac ».


  Un murmure sourd attire La Goule vers le numéro 59. Inoccupé jusqu’à la fin des années 1990, l’immeuble avait été réquisitionné par des artistes squatteurs. À l’initiative de ses habitants clandestins, la noble façade haussmannienne fut décorée de sculptures bigarrées en carton-pâte, semblables à celles qui ornaient les chars de carnaval. Un coup de canif dans l’harmonie immobilière des alentours qui horrifia les riverains autant qu’elle attira les curieux.


  À l’approche du errant, le bruit s’intensifie ; mélange de gargouillis et d’incantations monocorde, entre le chant de bonzes et le bourdonnement d’une ruche. La Goule s’immobilise devant le bâtiment. Il lève sa lourde tête et observe, bras ballants, le balcon du deuxième étage. Des têtes de morts-vivants, plantées sur des piques, sont alignées sur toute la longueur de la balustrade. Elles bougent, râlent, roulent des yeux, claquent des dents.


  La Goule stationne de longues minutes, bercé par la sourde logorrhée de ses congénères. Puis il se détourne de l’installation, baisse la tête et tombe nez-à-nez devant sa propre image, qui se reflète dans la vitrine du squat.


  Son visage, aux pommettes saillantes et aux joues faméliques, porte la trace de fractures au nez et à l’arcade sourcilière. Une large parcelle de cuir chevelu lui manque, ainsi qu’un fragment de boîte crânienne. Son bras brisé, désolidarisé de l’os, pendouille vers le sol. Lacéré et crotté, son jeans flotte autour de ses maigres hanches, menaçant de glisser d’un instant à l’autre sur ses pieds nus. Sur son t-shirt trop large et déchiré au col est écrit, en noir sur blanc : « G-Star Raw ».


  La Goule se détache de son reflet et longe la façade du squat. Il passe devant sa grande porte peinte de rose fluorescent, flanquée de colonnes corinthiennes bleue nuit constellées d’étoiles dorées. Elle s’ouvre.


  Un filet jaillit et l’enveloppe. Le mort-vivant se débat, perd l’équilibre et chute le trottoir en rugissant. La créature gesticule furieusement dans ses entraves tandis qu’on le tracte jusque dans le hall sombre de l’immeuble.


  — Syd ! Donne-moi la hache !


  — Putain, Gaspard, fais pas chier !


  — Donne-moi la hache, je te dis !


  — Mais tu sais pas y faire !


  À plat ventre, emberlificoté dans son cordage, La Goule se met à ramper vers les voix.


  — Mais donne-moi la hache, putain ! C’est toujours toi ! T’as déjà fait les trois quarts de l’installation !


  — Parce que tu sais pas y faire ! Hé, mais tu vois pas qu’il approche, là ?


  — J’en ai rien à foutre ! Donne-moi la hache !


  — Tiens, abruti…


  Une lame se fiche dans l’épaule de La Goule.


  — Oh, la, la, Gaspard… Mais, n’importe quoi !


  — Ta gueule ! Attends…


  La lame s’abbat à nouveau et se plante juste au-dessus de la nuque.


  — Non mais sérieux, là !


  Gaspard tire sur le manche mais la hache reste coincée dans la tête du mort-vivant. Il pose une chaussure sur l’épaule de La Goule, qui s’agite dans son filet, et parvient à libérer l’arme. Puis il recule à la hâte vers le fond du hall.


  — Bon, ok… lance Gaspard. Vas-y…


  La Goule se relève, toujours empêtré dans les mailles. Il fait face à la porte de l’immeuble, encore ouverte sur l’extérieur.


  — Laisse tomber, on le vire !


  — Tant pis pour la tête ?


  — Allez !


  Quatre mains attrapent La Goule par les épaules et le précipitent vers la rue. Le mort-vivant valdingue sur le trottoir.


  — Le filet !


  On tire par à-coups sur le maillage. La Goule se débat en beuglant.


  — Laisse tomber !


  —Si, si ! Ça vient !


  Après une série de coups secs, le filet revient à ses propriétaires. Le pantalon de La Goule est resté dedans. La porte du 59 se referme en claquant.


  Chapitre 45


  Désœuvrement


  « Paris, point le plus éloigné du Paradis, n’en demeure pas moins le seul endroit où il fasse bon désespérer. »


  Émil Michel Cioran, Syllogismes de l’amertume.


  Pour les occupants du complexe de loisirs, la course du temps s’était ralentie. Dans le restaurant, les néons imposaient leur jeu blafard comme le soleil de minuit d’une base antarctique. Pour tenter de casser cette routine spéléologique, le sous-sol et ses recoins sombres faisaient office de dortoir. Les militaires dans la salle « Duplex », les clochards dans la salle « Baobab », à la belle étoile des lyres à leds et des spots à gélatines. On remontait au restaurant pour déambuler, discuter, fumer, boire… Les repas se prenaient lorsque la faim le dictait. Elle se manifestait chez chacun à des moments différents, en fonction des biorythmes déréglés, effilochant encore un peu plus les maigres rapports sociaux qui animaient la discothèque fantôme.


  Seul dans les cuisines, Kevin découpait des pommes de terre, sa radio allumée posée sur le plan de travail. Il était 17 h 04 à sa montre. Comme il aurait pu être 43 h 72 sur Alpha du Centaure. Son dernier repère temporel était celui du message de l’Armée de terre, qui intervenait en fin d’après-midi, jamais tout à fait à la même heure. Kevin et Thibault l’écoutaient, jour après jour, désespérant chaque fois un peu plus. Le dernier message n’avait pas délivré d’indication sur les portes à éviter. Intempéries ? Pas d’embouteillage de zonards à déclarer ? Abandon pur et simple des épandages ? Les soldats végétaient dans l’ignorance. La voix monotone émanant du poste tournait en boucle alors que le caporal entamait l’épluchage d’un autre tubercule, guettant distraitement le « scratch », signe que la communication basculait sur les instructions de l’opération Panurge.


  Au niveau supérieur, La Gâchette et Thibault disputaient sans passion une partie de billard. L’Africain perdait à plate couture. Encore une rayée et le lieutenant n’aurait plus qu’à pousser la boule 8 dans une poche pour remporter sa sixième victoire consécutive. Son adversaire ruminait. La Gobe se tenait assis, les yeux au ras de l’ardoise, fasciné par le balai des sphères qui s’entrechoquent. Son moment préféré était la casse, lors de laquelle il ne pouvait réfréner un « oh ! » d’admiration. Roulé en boule à ses pieds, Goa lui-même semblait s’ennuyer à mourir. Il avait renoncé à réclamer la promenade. Chaque fois, son maître l’emmenait dans une cabine de W. C. où il attendait patiemment qu’il fasse ses besoins, à même le carrelage. Au loin résonnaient les puissants ronflements de La Goutte, affalé dans un Chesterfield.


  La boule noire roula lentement et bascula dans l’abyme. Nouvelle victoire du lieutenant. Kevin déboula au même instant dans la salle de billard, brandissant sa radio et déclarant :


  — Porte Maillot !


  Thibault demeura interdit.


  — Porte Maillot ! répéta Kevin, surexcité, en augmentant le volume.


  … autant que possible éloignés des zones suivantes : Porte de Passy. Porte de la Muette. Porte Dauphine. Porte Maillot. Porte de Champerret. Je répète…


  — Porte Maillot ! s’écria le lieutenant.


  — Porte Maillot ! s’exclama encore Kevin.


  Thibault saisit les épaules du caporal et le secoua comme un prunier en continuant de répéter : « Porte Maillot ! »


  Le branle-bas de combat avait sonné, les ordres fusaient de la bouche de Thibault. Kevin s’occupa de piller la cuisine de ses denrées les plus précieuses : plats sous vide d’air, légumes encore en état, riz, pâtes, sel, sucre, miel, eau… La Goutte fit une sélection de quelques bouteilles d’alcools à quarante degrés : vodka, pastis, rhum, whisky… La Gâchette révisa intégralement le matériel de combat rapproché : pistolets, silencieux, chargeurs, queues de billard à baïonnette… Thibault s’assura que le LRAD était toujours à pleine charge, ainsi que l’iPod, puis il vérifia les explosifs, les détonateurs et les fumigènes. On fourra les vivres dans les sacs de randonnée des militaires ou dans de robustes sacs congélation pour lesquels Kevin avait confectionné des anses en chatterton afin que les clochards puissent les installer sur le dos. Même La Goutte devrait en porter un. La Gâchette garda pour lui le sac le plus lourd et le plus délicat : les bouteilles d’alcools. Il prit le soin de les protéger en glissant entre chaque des blocs de mousse prélevés en lacérant les banquettes du Boabab. Une fois la logistique expédiée, Thibault, Kevin, La Gâchette et La Goutte se réunirent autour de la carte de la station pour définir le trajet.


  — On revient sur nos pas, expliqua Thibault. Il faut atteindre la sortie « avenue de la Grande-Armée côté pairs ». C’est celle qui est la plus proche du tunnel pour piétons menant à l’entrée de l’Arc. Problème : entre la sortie et le tunnel, on sera à découvert sur environ cinquante mètres. En pleine rue…


  La Gobe profita de la réunion d’état-major pour se rendre discrètement dans la cabine de DJ où il avait passé des heures à jouer le cador du dancefloor. Dans le sac congélation qu’on lui avait attribué, il fourra deux vinyles et une toute petite table de mixage Mackie 402.


  Dix minutes plus tard, l’équipée se retrouva dans le hall, chargée et armée. La Goutte avait revêtu son manteau, au grand désespoir de Kevin. La Gâchette poussa la porte d’entrée du bowling et laissa sortir le chien. Goa s’avança sans crainte.


  Après avoir enjambé les cadavres des zonards que La Gâchette avait fusillé presque à lui seul lors du trajet aller, la bande parcourut sans encombre les quelque cent mètres de couloirs qui les séparaient de la fresque en pixel de l’Axe historique signé G. Outhier. Ils arrivèrent à hauteur de la sortie « avenue de la Grande-Armée côté pairs », par laquelle ils entendaient regagner brièvement la rue. Là, un escalator tournait au ralenti. Les humains l’évitèrent soigneusement et empruntèrent les escaliers adjacents. En approchant de la surface, Goa se fit grognon. Thibault se mit à plat ventre et rampa sur les dernières marches pour risquer un œil au ras de la chaussée. Il inspecta scrupuleusement les environs et redescendit au niveau de ses compagnons.


  — Quelques zonards, de-ci, de-là. Mais pas de fortes concentrations. L’entrée du tunnel est droit devant.


  — J’y vais en éclaireur, déclara La Goutte.


  Les autres se retournèrent vers lui, incrédules.


  — Si je ferme mon clapet et que je marche à deux à l’heure, ils me foutront la paix. J’ai le manteau, ça va le faire. Vous me couvrez. Une fois arrivé au tunnel, je mate, et je vous fais signe pour vous dire si la voie est dégagée.


  — Votre histoire de manteau… protesta Thibault. Vous n’en êtes absolument pas certain !


  — Eh ben maintenant on va l’être, assura La Gâchette. Goutte, j’ai une meilleure idée.


  Chapitre 46


  L’Arc


  La masse velue d’une grosse créature bicéphale émergea sur la place de l’Étoile, depuis la sortie « avenue de la Grande armée côté pairs ». La silhouette svelte de La Gâchette avait disparu sous le manteau de La Goutte. Seules leurs têtes affleuraient de la fourrure. Collés l’un contre l’autre, les deux compagnons mettaient, en cadence, un pied devant l’autre, à une vitesse prodigieusement lente. Au centre de la place, colonisée par les véhicules et baignée de soleil, l’Arc de Triomphe triomphait, comme toujours depuis plus d’un siècle et demi. Un immense drapeau français flottait entre ses quatre piliers.


  Autour de l’attelage siamois, quelques zonards rodaient sur le trottoir, l’échine courbée. Les plus proches étaient un adolescent portant pantalon baggy et t-shirt, un quinquagénaire en short et chemise de lin blanc et une femme vêtue d’un niqab. Cette dernière claudiquait dans leur direction. Les deux masses sombres se croisèrent, à un mètre près. La femme voilée passa son chemin, sans se préoccuper de la créature à deux têtes.


  La Goutte et La Gâchette parvinrent à un escalier qui s’engouffrait dans un tunnel. Sur son fronton était inscrit en lettres de laiton : « Accès à l’Arc de Triomphe et l’avenue des Champs-Élysées ». Ils descendirent les marches en redoublant de précautions. Les parois du sombre corridor, en grosses pierres de taille, étaient serties tous les deux mètres d’appliques métalliques projetant une lumière jaune sur un plafond très bas. Un peu plus loin, un zonard, qui ne portait sur lui que quelques lambeaux de tissu, se tenait par terre, adossé au mur. Il ne prêta pas attention à la bête en fourrure qui se dirigeait vers lui. Lorsqu’elle arriva à sa hauteur, le canon du PA MAC 50 émergea du manteau et cracha une flamme dans un bruit sec. Une trace sombre moucheta la paroi. La créature s’affaissa lentement sur le côté.


  Une vingtaine de mètres plus loin, La Goutte et La Gâchette croisèrent trois autres créatures qui erraient dans la pénombre. L’une après l’autre, elles tombèrent mollement sur le sol froid, un trou au milieu du front. Après une laborieuse marche de cent quatre-vingts petits pas, le corridor s’élargit. Là, deux longs panneaux s’étalaient sur chaque mur, face à face. Le premier incitait à « partir à la découverte des monuments incontournables de Paris », photos à l’appui de Notre-Dame, du Panthéon ou de la basilique du Sacré Cœur. Sur l’autre se déroulait une notice explicative intitulée « Restauration des groupes sculptés par le centre des monuments nationaux », avec, en bas, un gros trèfle à quatre feuilles, logo du groupe Dassault, sponsor de l’initiative.


  L’attelage s’arrêta au pied d’un escalier qui remontait à la surface, quelques mètres avant le guichet où l’on vendait autrefois des places aux visiteurs de l’Arc. La Gâchette, transpirant, s’extirpa du manteau. Il déposa son sac de bouteilles, qu’il s’était accroché sur le ventre, et glissa le pistolet dans la main du vieux en murmurant :


  — Reste là, je vais dire aux autres de s’amener.


  L’Africain fit demi-tour au petit trot, laissant La Goutte dans la pénombre. La Gâchette émergea du tunnel et fit signe à Thibault, qui patientait dans l’escalier de la sortie du métro, que l’endroit était ok. Le lieutenant cogna un fumigène sur une marche et jeta de toutes ses forces le cylindre incandescent par-dessus la balustrade. Les quelques zonards qui erraient entre la position du lieutenant et de l’Africain se déportèrent en direction de la lumière aveuglante. Les uns derrière les autres, Thibault, La Gobe, Goa et Kevin surgirent à l’air libre et avalèrent sans se retourner les cinquante mètres qui les séparaient de La Gâchette. Le groupe s’engouffra dans le tunnel. Tous rejoignirent La Goutte qui attendait toujours au pied de l’escalier menant à l’esplanade de l’Arc de Triomphe. Ensemble, ils en gravirent quelques marches pour se mettre à couvert.


  — On nous a forcément vus ou entendus, s’inquiéta Kevin. Faut s’attendre à ce que des zonards débarquent dans le tunnel d’un moment à l’autre.


  — Montez la garde ici, lui ordonna Thibault. J’y vais.


  D’une poche latérale de son sac à dos, il sortit un pain de C-4.


  — La Gâchette, donnez-moi le pistolet. La Goutte, passez-moi votre manteau ! Vite !


  Le vieillard s’exécuta et retira, assisté par La Gâchette, sa fourrure puante.


  En l’enfilant, le lieutenant eut des hauts le cœur et se retint de vomir.


  — Respire par la bouche, lui conseilla l’Africain en lui confiant le PA MAC 50.


  Thibault s’engagea dans l’escalier et disparut dans l’aveuglante lumière du jour.


  Le lieutenant émergea sur le parvis, juste aux pieds de l’Arc, à dix mètres du pilier est, celui par lequel les touristes pénétraient à l’intérieur du monument. Une imposante porte de métal scellait l’entrée. Thibault s’y dirigea à pas lents. Autour de lui, la place de l’Étoile n’était plus qu’une mer de tôle. Il devinait les silhouettes patibulaires se faufilant entre les véhicules comme des chats sauvages. À l’ombre de l’édifice, des zonards rôdaient près de la tombe du Soldat inconnu. Sa flamme avait expiré depuis longtemps. Le soldat s’aventura sous l’arcade du pilier est, dont la face intérieure était gravée du nom de glorieux militaires ; Ney, Bessières, Poniatowsky, Macdonald, Rapp, Molitor, ainsi que – il n’était pas sans l’ignorer – celui de son illustre ancêtre : le maréchal d’empire Laurent Gouvion, marquis de Saint-Cyr.


  Kevin avait vu juste : des zonards, attirés par la cavalcade des humains en pleine rue, entrèrent dans le tunnel. Le caporal, caché dans l’angle de l’escalier, pouvait les voir se traîner vers sa position, quelque cent mètres plus loin. Il en compta d’abord trois, puis quatre, puis cinq…


  Alors que Thibault approchait de la grande porte métallique, un mort-vivant vint à sa rencontre. Un zonard obèse, dont le t-shirt arborait le cheval cabré Ferrari et laissait entrevoir une bedaine traversée de grosses varices noires. Un œil sortait de son orbite et se balançait sous le nez au bout du nerf optique. Le lieutenant continua d’avancer, en serrant la crosse de son pistolet qu’il tenait pointé vers le sol.


  Kevin en compta sept… huit… Le premier était à moins de quatre-vingts mètres.


  Le zonard Ferrari avança droit vers Thibault. Le jeune homme dévia imperceptiblement de trajectoire. Mais il ne put éviter la grosse épaule flasque qui le poussa sur le côté. Le lieutenant bascula sur sa gauche, raide comme un piquet, les bras le long du corps, en équilibre sur un pied.


  Dix… onze… douze… soixante-cinq mètres.


  L’équilibre de Thibault ne reposait que sur sa cheville et l’os métatarsien du petit orteil. Comme un funambule sur son filin, il esquissa des contorsions saccadées. En jouant sur ses hanches, il parvint à transférer son centre de gravité jusqu’à retrouver l’équilibre et se rétablir tout à fait. Derrière lui, le gros borgne poursuivait sa route sans se douter de rien.


  Kevin n’avait plus assez de doigts sur ses mains pour transmettre silencieusement au groupe planqué dans l’escalier le nombre d’individus qui avaient investi la première moitié du tunnel.


  Arrivé à la porte de l’Arc, le lieutenant glissa la main à l’intérieur du manteau pour en sortir le pain de C-4. Il appliqua la pâte molle dans l’interstice entre la pierre et le métal, au niveau de la serrure. Puis il y planta le cylindre du détonateur, relié à une minuterie numérique, et la programma sur soixante secondes.


  Kevin, pistolet au poing, et La Gâchette, queue de billard en main, attendaient fébrilement la horde qui grouillait dans le corridor et dont ils n’étaient plus séparés que d’une vingtaine de mètres. Les grognements des zonards, qui ricochaient en échos sinistres contre les parois du tunnel, donnaient l’impression qu’ils étaient déjà tout autour d’eux. Surveillant le sommet de l’escalier, La Goutte vit passer une énorme silhouette. Celle de l’obèse à la Ferrari. Goa se mit à tirer sur sa laisse, surprenant, à son autre extrémité, La Gobe qui trébucha bruyamment. Le gros errant pivota lentement vers eux comme une tourelle rouillée de DCA. Mais, alors qu’il esquissait un pas en avant, une gerbe sombre gicla de sa tempe. Sa tête fut emportée sur le côté, suivi du reste de son corps adipeux. Thibault apparut derrière lui, pistolet à la main, et dévala les marches en ordonnant :


  — Baissez-vous !


  Une détonation tonitruante rompit la morbide quiétude de la place de l’Étoile. Tous les oiseaux alentours s’envolèrent dans un brouhaha de piaillements et de battements d’ailes. Les zonards qui erraient entre les voitures se figèrent de concert. Puis, comme s’ils avaient reçu le même ordre, tous pivotèrent vers l’Arc de Triomphe.


  Le groupe surgit sur l’esplanade. Thibault et Kevin, en tête, se précipitèrent dans le nuage de poussière soulevé par l’explosion. La porte du piler est de l’Arc était grande ouverte. Le métal semblait intact. Seule la pierre avait sauté, tout autour de la serrure, ainsi que le lieutenant l’avait espéré. Les soldats s’engouffrèrent dans le monument. La Gobe et Goa les rejoignirent quelques secondes plus tard. Derrière, La Gâchette prêtait une épaule à La Goutte qui se hâtait autant qu’il le pouvait. Un zonard approcha dans leur dos. Le Noir lui envoya aussitôt sa baïonnette dans l’œil. Une autre silhouette apparut dans la poussière pour leur barrer la route. L’Africain l’embrocha sous le menton et l’écarta de son chemin du bout de sa lance artisanale. En haut de l’escalier, la horde du tunnel commençait à se déverser sur le parvis. L’Africain et le vieux entrèrent enfin dans le pilier est de l’Arc. Thibault referma la lourde porte derrière eux.


  Chapitre 47


  Rétaliation


  « Nous savons guider des missiles mais nous détournons l’homme de sa voie. »


  Martin Luther King


  La Lune cachée derrière un épais cumulus abandonne la porte d’Ivry à une obscurité quasi totale. Fixée au-dessus du siège du chef de bord, la caméra Viviane est braquée vers la position ennemie. Sur l’écran du cockpit, le pointeur laser désigne la fenêtre de l’immeuble où est postée la sentinelle armée.


  Les pales d’un hélicoptère résonnent au loin. Lancée à pleine vitesse, La Gazelle 2 progresse dans la nuit, missiles anti-chars Hot fixés à ses flancs. La radio crachote :


  — Gazelle 2 à Gazelle 7, en approche de la cible. 1500 mètres, missiles extérieurs droit et gauche armés. Paré au tir.


  — Gazelle 7 à Gazelle 2, vert pour votre tir.


  — 3, 2, 1, top !


  Les Hot giclent hors de leur tube, fusant dans les ténèbres à neuf cents kilomètres à l’heure. Quelques secondes plus tard, la façade de l’immeuble ciblé disparaît derrière une fantastique boule de feu. L’écran de la Viviane s’embrase. La porte d’Ivry s’illumine comme en plein jour.


  — 3, 2, 1, top !


  Un second missile touche le bâtiment, lui faisant rendre des flammes chargées de verre et de béton. Les débris s’éparpillent en gerbes incandescentes sur le boulevard périphérique.


  — Gazelle 7 à Gazelle 2, cible détruite.


  — Bien reçu Gazelle 7, on rentre à la base. Terminé.


  — Joli tir les gars. Terminé.


  Dans le cockpit de la Gazelle 7, le chef de bord inspecte la façade éventrée sur son écran. Les flammes dévorent les appartements des derniers étages.


  — Je crois qu’ils ont eu leur compte.


  — Allez, on s’arrache de là, rétorque le pilote en activant le moteur de l’appareil.


  Chapitre 48


  Le Génie de la Liberté


  « Elle a les jambes comme l’Arc de Triomphe, mais son poilu n’est pas inconnu. »


  Henri Jeanson


  Emmurés au centre du pilier est de l’Arc de Triomphe, les hommes poursuivaient leur redondante ascension dans la pénombre vers les hauteurs du monument. Les deux cent quatre-vingt-quatre marches de l’étroit escalier en colimaçon s’enroulaient sur plus de trente mètres de hauteur, jusqu’à l’entablement.


  La Goutte, bon dernier, s’arrêta pour reprendre son souffle. Il se pencha par-dessus la rambarde pour évaluer le trajet qu’il lui restait à parcourir mais ne vit qu’une vertigineuse spirale sans fin dont les contours lui évoquaient ceux d’un anus de béton. La Gâchette, qui l’attendait quelques marches plus haut, l’encourageât à poursuivre.


  Au-dessus de leur tête, le pas énergique des soldats battait contre le métal des plaques antidérapantes patinées qui recouvraient chaque marche. Le vieux se remit en branle, cramponné d’une main à sa béquille et de l’autre à la rambarde. Il passa devant une inscription gravée dans la pierre :


  Ce monument national est mis


  sous la sauvegarde des visiteurs


  il leur est recommandé d’éviter


  toute inscription ou dégradation sur les murs.


  Juste en dessous était gravé, à l’intérieur d’un cœur esquissé à la hâte : « Jordan + Sally »


  Thibaut et Kevin furent les premiers à achever l’ascension. Après une grille, grande ouverte, et un dernier escalier qui tournait à quatre-vingt-dix degrés, ils déboulèrent dans un couloir percé de trois passages voûtés. Le premier donnait sur la salle de l’entresol, une pièce aux allures de crypte, sous ses voûtes en ogive, qui n’offrait à la lumière du soleil que deux timides ouvertures à chacune de ses extrémités. Pour compléter le lugubre éclairage, quelques lampes disposées à la base des lignes de flèches léchaient la courbe des parois. Devant le second passage voûté trônait un énorme buste sculpté reposant sur un socle noir. Thibault s’en approcha d’un pas déférent. La statue représentait une femme hurlante, aux yeux exorbités et aux traits plissés par la fureur. Sa gorge masculine s’enfonçait dans une armure d’écaille, similaire à celles que portaient les légionnaires romains. De son bonnet phrygien, en tout point semblable à celui d’un Schtroumpf, s’échappaient des mèches ondulées venant s’enrouler autour de ses bras tranchés net.


  Thibault s’accroupit et reprit son souffle. Puis il montra la statue à Kevin, expliquant qu’il s’agissait d’un détail du Départ des volontaires, œuvre plus connue sous le nom de Marseillaise, et que la femme qui s’égosillait à leur pied n’était autre que La Victoire personnifiée, le Génie de la Liberté. Sur la façade du pilier est de l’Arc, celui-là même par lequel ils étaient entrés, on pouvait la voir déployer ses ailes au-dessus d’un peuple Français en arme, prête à repousser les invasions ennemies. En hochant la tête, le caporal écoutait attentivement, goûtant toute la puissance du symbole.


  Trois nouveaux passages voûtés se présentaient de l’autre côté de la salle de l’entresol. Le premier était obstrué par deux distributeurs de « Médaille souvenir ». Le plus au fond menait à des W. C. aménagés pour les touristes. Celui du centre conduisait au niveau supérieur.


  Goa entra, suivi de son maître. Le teufeur, essoufflé, approcha des militaires qui se recueillaient devant la statue. Il la considéra un instant la Victoire et affirma benoîtement :


  — Elle est pas belle.


  Il fallut vingt minutes de plus à La Goutte pour vaincre l’escalier. Il débarqua en nage, maugréant dans sa barbe, soutenu par l’épaule de La Gâchette. Le vieux alla immédiatement présenter son fessier à la première banquette venue.


  — Eh, papy ! La balade est pas finie, se moqua Kevin qui empruntait déjà avec Thibault l’escalier vers le niveau supérieur.


  Le lieutenant et le caporal entrèrent dans la salle de l’attique. Une grande maquette sous verre de l’Arc de Triomphe reposait en son centre. La pièce, également voûtée, était nettement plus haute de plafond et plus lumineuse qu’à l’étage inférieur. Les deux hommes s’arrêtèrent un instant devant la statue du Soldat inconnu, installée contre le mur est, qui posait gaillardement, presque frimeur, en s’appuyant de ses deux bras sur un fusil. Son regard, braqué vers le lointain, dégageait une sérénité surprenante. Que contemplait-il, si sûr de lui, sinon un no man’s land des Ardennes ou de la Marne où il allait périr anonymement, les tripes répandues dans la boue ou la tête emportée par un obus ? Au-dessus de lui, tout un pan de la voûte était recouvert de lauriers de bronze, « hommages venus du monde entier », comme il l’était précisé en lettres capitales.


  La partie sud de l’attique était occupée par la boutique de souvenirs ; une immense cage de verre où s’étalaient en bon ordre cartes postales et beaux livres, mugs et porte-clés, posters et boules à neige.


  À l’étage inférieur, La Goutte reprenait encore son souffle. La Gâchette l’aida à se redresser pour rejoindre les soldats. La Gobe et le chien patientaient près d’eux. Le vieux s’arrêta un instant devant une plaque commémorative où était gravé :


  La restauration en 2010


  des quatre groupes sculptés de l’Arc de Triomphe


  a bénéficié du soutien exclusif et intégral


  du groupe Dassault.


  Le vieux eut un ricanement et, reprenant sa route, dit à La Gâchette, entre de pénibles inspirations :


  — C’est quand même… un peu fort… de café… de se vanter… de reconstruire… des monuments… quand on est… marchand de canons… c’est comme si… nous… on distribuait… des tracts… pour… les alcooliques… anonymes…


  Thibault et Kevin s’engagèrent sous une porte du mur nord devant laquelle une pancarte fléchée indiquait : « Terrasse ». Ils avalèrent deux par deux les marches d’un dernier escalier pour fouler, enfin, le sommet de l’Arc de Triomphe.


  Sous un ciel dégagé de fin d’après-midi, les soldats avancèrent jusqu’au bord de la façade est du monument. Au-delà du garde fou en forme de fers de lance, l’avenue des Champs-Élysées se dévoila à eux, cinquante mètres en contrebas. Thibault identifia plusieurs bâtiments : l’ambassade du Qatar ; le Drugstore Publicis ; les tonnelles bordeaux de la pizzeria Vesuvio et celles, en face, de Chez Clément ; la terrasse du Fouquet’s ; la majestueuse coupole de verre du Grand Palais ; le rond-point des Champs-Élysées – Marcel Dassault, où l’entreprise du même nom avait son siège ; le tronçon boisé qui débouche sur la place de la Concorde ; l’obélisque ; le jardin des Tuileries ; et, tout au bout, le palais du Louvre dont les ailes se déployaient comme pour embrasser la perspective dans son entier.


  Une perspective dont les pavés avaient disparu sous une marée de véhicules, tous pointés vers les portes occidentales de la ville, au mépris du sens de la circulation. Le flux pétrifié venait submerger la place de l’Étoile, pour s’échouer devant le parvis de l’Arc de Triomphe. Puis il poursuivait son cours sur l’avenue de la Grande-Armée et les artères adjacentes, vers le périphérique et au-delà.


  Du haut de leur phare, qui dominait la décharge automobile, Thibault et Kevin pouvaient apercevoir des promeneurs patibulaires se traîner sur les trottoirs. Éléments désœuvrés d’une fourmilière démobilisée – qu’importaient les fast-foods et les cinémas, les boutiques luxueuses et leurs vitrines somptuaires – les zonards zonaient.


  — Nous y sommes, dit le lieutenant.


  — Oui. Nous y sommes, murmura Kevin.


  — Mais on est encore loin du compte. Allez, au travail.


  Chapitre 49


  Aux Champs-Élysées


  Quand La Gâchette, La Goutte, La Gobe et Goa émergèrent enfin sur la terrasse de l’Arc de Triomphe, les soldats étaient déjà lancés dans les préparatifs de l’opération Hamelin, déballant le matériel de leurs sacs de randonnées. Le vieillard s’assit sur un rebord, à quelques mètres d’eux, et réclama à l’Africain une bouteille de Jack Daniel’s.


  La Gobe fit un tour complet de la terrasse, bouche entrouverte, ébloui par la vue à trois cent soixante degrés. Il contempla avec intérêt les bâtiments les plus hauts, qui dominaient orgueilleusement les immeubles haussmanniens prostrés à leurs pieds. Sans pouvoir les nommer, il s’attarda sur la basilique du Sacré-Cœur, la Tour Eiffel, la tour Montparnasse, les tours de la Défense ainsi que l’hôtel Hyatt Regency de la porte Maillot. Mais ce qui capta tout particulièrement son attention, et le retint pendant de longues minutes d’extase visuelle, fut un ensemble de flèches squelettiques d’un rouge pétant, qui n’était autre que quelques grues de chantier émergeant d’un pâté de maison de l’avenue de Wagram.


  Au bord du monument, Thibault avait enjambé le garde-fou et se tenait sur une crête bosselée de moulures, au-dessus du vide. Le vent faisait onduler son t-shirt et voler sa mèche de cheveux. Il demanda à Kevin de lui apporter le LRAD. Avec précaution, le caporal lui passa l’enceinte, qu’il avait au préalable solidement saucissonnée au bout d’une corde d’escalade. La Goutte et La Gâchette, sirotant leur whisky à la bouteille, observaient le manège des deux garçons avec circonspection.


  Après avoir défini une ligne imaginaire qui partait de la façade de l’appareil et s’achevait, au jugé, un peu avant le rond-point des Champs-Élysées, le lieutenant inclina le canon à son. Une fois satisfait de l’angle, il demanda à Kevin d’attacher l’autre bout de la corde. Le caporal fit un solide nœud de marin autour de l’une des lames du garde-fou puis passa à Thibault un câble RCA/jack. Le lieutenant le connecta à l’arrière de l’appareil. Après s’être assuré de la stabilité de son installation, il regagna la terrasse. Kevin brancha son iPod à l’autre bout du câble et le scotcha sur le garde-fou, à hauteur d’homme.


  — Ok, dit Thibault en se dépoussiérant les mains sur son jeans. On va faire un test à bas volume.


  Kevin activa le baladeur numérique, choisit un morceau et appuya sur play. Après une introduction de guitares électriques baignées d’effet chorus et de synthétiseurs voluptueux, une voix masculine s’éleva dans les airs :


  Là-bas


  Tout est neuf et tout est sauvage


  Libre continent sans grillage


  Kevin coupa la musique et déclara, gonflé d’orgueil :


  — Mon lieutenant, on est opé !


  — Parfait. Alors il est temps de vérifier si Pujol et Larivière le sont aussi.


  — C’est qui Pujol et Larivière ? s’enquit La Goutte après avoir lâché un rot.


  — C’est l’autre équipe.


  — Et ils sont où ?


  — En principe, sur le toit d’un bâtiment du rond-point des Champs-Élysées.


  — Et pour faire quoi ?


  — Exactement la même chose que nous. Avec un autre LRAD.


  — Et pourquoi ça ?


  Thibault reprit son ton de maître de conférences :


  — Le LRAD a mille mètres de portées. Ce qui correspond à peu près à la distance qui nous sépare de la position de Pujol et Larivière. En lançant chacun notre tour une chanson, nous voulons créer un va-et-vient. Le but est de les maintenir en mouvement, de les faire circuler sur l’avenue. Un peu comme on secoue un tamis pour y répartir le sable de façon homogène. S’ils s’accumulent en paquets sur une seule zone et bien, d’une part, l’épandage sera nettement moins efficace et, d’autre part, ces saloperies seraient capables de s’entasser les unes sur les autres, en bas, là, juste à nos pieds. Ce qui nous placerait en pleine ligne de mire.


  — Et qu’est-ce qui vous dit que vos petits camarades ont réussi comme vous à atteindre leur position ?


  — C’est ce qu’on doit maintenant vérifier, marmonna Thibault pour lui-même, avec une pointe d’angoisse.


  — Au pire, on fera sans eux. Mais je ne donne pas cher de notre peau.


  Sur ces paroles, Kevin alluma un fumigène, se dressa devant le garde-fou et agita le cylindre incandescent dans les airs. D’épaisses volutes rouges s’élevèrent dans le ciel parisien. À ses côtés, Thibault scrutait silencieusement l’avenue avec une paire de jumelles.


  La Goutte s’envoya une rasade de Jack Daniel’s et murmura à La Gâchette :


  — J’arrive toujours pas à savoir si ces mecs sont des débiles mentaux ou des petits génies…


  L’Africain acquiesça en souriant.


  — Yeeeeeees ! s’écria Thibault. Goncalves, regardez !


  Le lieutenant passa ses jumelles au caporal.


  — Yeeeeeees ! s’égosilla Kevin.


  Les deux soldats se mirent à agiter les bras en sautillant sur place.


  Piqués par la curiosité, les clochards se levèrent.


  — Tu vois quelque chose ? demanda La Goutte à La Gâchette. Je suis trop bigleux, moi !


  Avec un sourire jusqu’aux oreilles, Thibault reprit les jumelles à Kevin et les tendit au vieillard. Du doigt, il lui indiqua un immeuble, environ un kilomètre plus loin.


  — Regardez !


  La Goutte ajusta la focale et aperçut, au sommet du dernier immeuble avant le rond-point, une fumée rouge semblable à celle qui s’élevait de l’Arc. Là, deux petites silhouettes agitaient les bras.


  — Bien joué, les gars ! criait Thibault. Bien joué !


  — Ah, ah, ah ! s’extasiait Kevin. On va les fumer ces putains de zonards ! Les fumer !


  Le lieutenant désigna l’iPod et déclara à son caporal :


  — Goncalves, à vous l’honneur !


  Kevin manipula l’écran tactile du baladeur numérique.


  — Cette fois, mettez-nous quelque chose de rythmé. C’est le moment d’envoyer la sauce !


  — Ok, dit Kevin, le sourire aux lèvres. J’ai un truc de circonstance !


  Kevin sélectionna un titre, poussa le volume de l’appareil au maximum et appuya sur play.


  Une cascade de clavier funky se déversa du LRAD, parcourant sa gamme en saccades, des graves aux aigus, puis et des aigus aux graves, pour s’achever dans une explosion sonique. Des décombres de l’introduction, une grosse caisse s’élança en pulse rock, enveloppée dans une épaisse nappe de synthétiseur, bientôt rejointe par les hennissements d’un saxophone déchaîné.


  Comme un bateau dérive


  Sans but et sans mobile


  — Vous n’en avez que pour Goldmann ! lança Thibault.


  — Quoi ? Vous aimez pas ?


  — Si, si ! C’est parfait !


  Je marche dans la ville


  Tout seul et anonyme


  Complètement galvanisé, le caporal se mit à chanter à tue-tête :


  Et j’m’en fous


  J’m’en fous


  De tout


  De ces chaînes qui pendent à nos cous


  Attiré par la musique, La Gobe s’approcha des soldats et les dévisagea.


  Je marche seul


  Dans les rues qui se donnent


  La Goutte qui observait, médusé, cet étrange karaoké, dut hausser la voix pour glisser à La Gâchette par dessus la musique :


  — Ça y est ! Mon opinion est faite ! Ils sont complètement débiles !


  Je marche seul


  Sans témoin, sans personne


  La Goutte interpella Kevin en criant :


  — Eh ! Dis donc ! Ton Goldman ! Vu son blaze, il ferait pas partie de la grande famille du showbiz, comme tu dis ? Alors pour lui, tu fais une exception ?


  — Vous savez ce qu’on dit ! rétorqua Goncalves, sourire aux lèvres. Faut pas jeter le bébé avec l’eau du bain !


  Thibault se rendit sur un promontoire pour scruter l’avenue avec ses jumelles.


  — Caporal, j’ai l’impression que ça bouge !


  — Vous êtes sûrs ?


  — Venez voir !


  Intrigué, La Gâchette se leva et approcha du garde-fou. Il observa l’avenue une minute et revint s’asseoir à côté de La Goutte.


  — Alors ? demanda le vieux.


  L’Africain haussa les épaules.


  — Là, comme ça, je vois rien.


  La chanson terminée, Kevin mit son iPod sur pause. De son perchoir, Thibault agita les bras dans la direction de Pujol et Larivière. Bien que l’autre équipe soit trop loin pour entendre, le lieutenant cria :


  — À vous les gars !


  De l’autre bout de l’avenue, une voix s’éleva. Des premières mesures de la chanson, le vent n’en renvoya aux occupants de l’Arc que quelques bribes, difficilement identifiables.


  … autour…


  … vivants…


  … d’enfer…


  … mara…


  — On entend rien ! s’indigna Thibault. Merde ! Ils pourraient quand même…


  — Attendez ! l’interrompit Kevin qui tendait l’oreille. Vous voyez ? Ça accélère !


  … nuages noirs…


  … viennent du…


  … Colorent la terre…


  … Les lacs les…


  … C’est le…


  … Du Connemara…


  — Les lacs du Connemara ! s’écria Thibault.


  — Mais oui ! C’est ça ! confirma Kevin. J’aurais dû m’en douter, Pujol ne jure que par Sardou !


  — Je préfère ça ! J’ai cru qu’ils nous foutaient un truc inaudible !


  Alors que le rythme de la chanson s’emballait pour de bon et partait en une étourdissante gigue irlandaise, Kevin se mit à chanter, par cœur :


  Au printemps suivant


  Le ciel irlandais


  Était en paix


  Maureen a plongé


  Nue dans un lac


  Du Connemaraaaaaaaa


  — En fait, lança La Goutte à Thibault, vous jouez au ping-pong avec vos appareils !


  — C’est exactement ça, confirma le lieutenant.


  Le vieux reprit une gorgée de Jack Daniel’s en levant les yeux au ciel.


  Lorsque la chanson cessa, Thibault, toujours rivé à ses jumelles, ordonna :


  — Goncalves, c’est à nous !


  La Goutte interpella Kevin qui manipulait son iPod et, goguenard, lui lança :


  — Eh, petit ! Si tu veux aller au bout de la blague, mets-leur donc du Joe Dassin ! Tu vois de laquelle je veux parler ?


  Tout en faisant glisser ses doigts sur le baladeur, le caporal eut un sourire en coin. Le vieux écarquilla les yeux lorsqu’il entendit :


  Je m´baladais sur l´avenue


  Le cœur ouvert à l´inconnu


  J´avais envie de dire bonjour à n´importe qui


  La Goutte se gaussa et lança un coup de coude à La Gâchette.


  — Oh, le con ! Il a ça en magasin !


  Aux Champs-Élysées


  Aux Champs-Élysées


  Cinquante mètres plus bas, sur les Champs-Élysées, des groupes de zonards affluaient vers l’Arc. D’autres, arrivant des rues perpendiculaires ou sortant des bouches de métro, venaient nourrir un flux de plus en plus dense. Lentement, ils remontaient la plus belle avenue du monde, le long des vitrines, le long des voitures, attirés par l’entêtante mélodie.


  Au soleil, sous la pluie,


  À midi ou à minuit


  Il y a tout c’que vous voulez


  Aux Champs-Élysées


  Chapitre 50


  Le testament de La Goule


  « Dieu a inventé le Parisien pour que les étrangers ne puissent rien comprendre aux Français. »


  Alexandre Dumas fils


  Au 59, rue de Rivoli, Syd regarde par la fenêtre du deuxième étage. Dans la rue, il aperçoit La Goule, en slip, s’en allant en direction du palais du Louvre.


  — Il s’en va.


  En contemplant le balcon orné des têtes de zonards, Syd soupire :


  — C’est con. Il avait une bonne tronche, celui-là. Un petit côté Munch. Je l’aurais bien remplacé par le gros tout moche.


  — Je l’aime bien le gros tout moche, objecta Gaspard. Il un petit côté Botero.


  — Je te laisserai plus jamais te charger de la décapitation. T’as totalement merdé. On aurait pu y rester et perdre le filet…


  — En parlant de filet, regarde ce que j’ai trouvé dans la poche de son futal.


  Syd se détourne de la fenêtre pour voir Gaspard agiter devant lui un papier à lettres plié en quatre.


  — C’est quoi ?


  — Attends, je te lis.


  Christophe Tasseau


  79, boulevard de Picpus


  75012 PARIS


  Maman, je me sens seul. Je n’ai plus personne à qui parler. Mon immeuble est vide. Tout le monde est parti. Je suis resté là en attendant la levée de la loi martiale, pour suivre les mesures de précautions des autorités relayées par les médias. Maintenant, plus rien ne fonctionne, ni internet, ni le téléphone, ni la télé… Seule la radio émet par intermittence un message de l’armée. Toujours le même. Ça me rend dingue. J’ai envie de cogner contre les murs. En fait, je cogne vraiment contre les murs…


  Je suis blessé, j’ai mal. J’ai peur de mourir ! Je veux pas mourir, Maman ! La blessure était très superficielle mais elle s’est infectée très vite. Il y a une croûte noire autour. J’ai l’impression que c’est en train de pourrir ! Je ne sens plus mon bras, j’ai de la fièvre, j’ai des frissons incontrôlables, je tremble… Je voudrais tellement avoir de tes nouvelles, savoir où tu es, si tu vas bien, si tu es à l’abri. Je t’aime, je t’ai toujours aimée ! Maman, je ne te l’ai pas assez dit ! Maman, j’ai peur je veux pas mourir ça va pas du tout je tremble, Maman, j’ai mal Maman o tu ? prdne om Mmana jspeq u’ on rra au iel sje murs Mmmna


  — Après, c’est illisible. Regarde…


  Syd prend le papier. La fin de la lettre n’est qu’un enchevêtrement de gribouillis indéchiffrables.


  — Mmm… Ça me fait penser à du Pollock.


  Chapitre 51


  La porte de l’enfer


  Champs Élysées /ʃã. z‿e. li. ze/ masculin pluriel (Mythologie grecque) : Lieu des Enfers où les héros et les gens vertueux goûtent le repos après leur mort.


  Le soleil plongeait vers la partie occidentale du monde et teintait une chape d’altocumulus d’un rouge crépusculaire. À tour de rôle, les canons à son inondaient depuis presque deux heures l’avenue des Champs-Élysées de variété française. Depuis sa position, la seconde équipe, celle des dénommés Pujol et Larivière, était en train de projeter une musique disco particulièrement abêtissante et répétitive.


  Yes we were born


  Born


  Born to be alive


  La Goutte somnolait, abruti de Jack Daniel’s, bercé par le vent du soir qui tourbillonnait au sommet de l’Arc, s’était depuis longtemps désintéressé de la joute musicale initiée par les hommes de la Restauration Française. Assis près de lui, La Gobe caressait son chien en hochant la tête au rythme de la lointaine chanson. Il en appréciait le caractère mécanique, le martèlement alterné de la grosse caisse et de la caisse claire, le bruissement métallique continuel du charleston qui, lancés tous ensemble, formaient une rythmique si huilée qu’elle semblait inépuisable. Son cerveau faisait abstraction des cot-cot de la guitare, du braillement des cuivres, des nappes de cordes ou de la voix du chanteur. Ce que le jeune débile chérissait, dans l’intimité de son esprit fracturé, était ce type de cycle proche de la musique électronique que des décennies de production musicale avaient épuré jusqu’à en écarter toute présence humaine – paroles, mélodie, harmonie – pour qu’il ne n’en reste plus qu’un squelette contrôlé par des machines. Une musique à l’os. C’était cela que le cerveau du garçon avait imprimé et archivé, même après avoir absorbé toutes les drogues qui étaient en sa possession, un matin qu’il était retenu dans un fourgon de gendarmerie. Une seule vérité demeurait : la vérité physique des vibrations.


  La Gâchette, qui scrutait l’avenue des Champs-Élysées à côté de Thibault, s’approcha de La Goutte et le sortit de sa léthargie.


  — Goutte, viens voir…


  — Hein ? balbutia le clochard. Quoi ?


  L’Africain confisqua la bouteille de whisky qui gisait aux pieds du vieil homme et lui intima, l’air grave :


  — Goutte, sérieux, viens voir…


  Il l’aida à se relever.


  Le vieux s’approcha du garde-fou en titubant. De ses mauvais yeux, il contempla l’avenue des Champs-Élysées, qui n’était pour lui qu’un long tapis sombre et flou baigné dans la lumière du couchant. Était-ce l’alcool qui lui donnait l’impression que ce tapis ondulait, comme attaqué par la vermine ? Il plissa les yeux pour concentrer sa vision.


  — Eh mais… hésita-t-il, d’une voix pâteuse. C’est moi ou ça bouge ?


  Solennellement, sans mot dire, Thibault lui tendit sa paire de jumelles.


  Le vieillard manipula laborieusement la molette de l’appareil jusqu’à régler la focale à sa vue.


  Ses yeux s’écarquillèrent. Et, comme s’il venait de dessoûler subitement, il souffla :


  — Que je sois damné…


  Des pieds de l’Arc jusqu’au rond-point des Champs-Élysées, l’avenue était noire de zonards. Aussi loin que ses yeux pouvaient voir, La Goutte contempla la putride fourmilière d’un Tout-Paris mortifié grouillant sur les trottoirs, les allées, et jusque sur le toit des voitures. Ils étaient là, tristes ères, marchant pour marcher, suivant, suiveurs, particules en mouvement d’un Styx bouillonnant.


  L’esprit de La Goutte se déconnecta l’espace d’un instant : des flashes d’images peintes, gravées ou sculptées lui apparurent. Elles défilèrent à toute allure dans sa mémoire désorientée, comme les pages d’un catalogue tournées par une main invisible. Son cerveau réclamait des références, exigeait des points de comparaisons. Il passa par les plafonds et les murs de la chapelle Sixtine, qui grouillaient de sublimes êtres enchevêtrés. Mais Le Jugement dernier était trop beau, trop bigarré, trop christique. Rubens chassa Michel-Ange, avec sa Chute d’enfer des damnés, son torrent de corps précipités, ses teintes crépusculaires. Il vit aussi la Faucheuse, l’Ankou, les sept anges aux sept trompettes, les sept murailles et les sept portes de l’arallû, la Grande Prostituée juchée sa Bête écarlate, le Helheim, leNiflheim l’Erèbe, le Tartare… Les méandres mémoriels du vieillard traversèrent ainsi l’histoire de l’art en une infime fraction du temps et s’arrêtèrent devant l’image d’un grand monolithe de bronze : La porte de l’enfer, d’Auguste Rodin. Tout comme Le Penseur, La Goutte se trouvait en son sommet, face à l’abîme, et contemplait, mutique, l’abomination bouillonnant à son seuil. Pourtant, même cette vision infernale, que le sculpteur avait mis toute une vie à matérialiser, fut chassée de l’esprit du clochard tant elle lui sembla, face à la réalité, fade et naïve. En un seul regard, plusieurs millénaires de foutaises folkloriques venaient de s’évanouir. Car, sur les Champs-Élysées, ne restait plus qu’un océan de cadavres ambulants en jeans, en shorts, en baskets, en t-shirts, en robes d’été, en costumes de cadre, en nuisettes, sinon en tenue d’Adam et Ève ; ces deux-là qui peuvent maintenant rire aux éclats en recrachant leur dernier pépin.


  It’s good to be alive


  To be alive


  To be alive


  Posté de l’autre côté de l’Arc, sur la façade ouest, les jumelles plaquées sur son nez, Kevin guettait fiévreusement les environs de la porte Maillot. Mais, aux abords des tours de La Défense, nulle activité aérienne. Sur les fers de lance du garde-fou étaient solidement scotchés, à intervalle régulier, huit fumigènes prêts à l’emploi. Dans l’une de ses mains, le caporal serrait un sac en plastique rempli de colle. Il revint auprès de Thibault, inquiet. Ses yeux étaient rouges et sa diction saccadée.


  — Toujours pas d’hélico. Mais qu’est-ce qu’ils foutent, putain ?


  — Malheureusement, nous n’avons plus d’autre option que d’attendre.


  — La batterie n’en a plus que pour une heure, grand max !


  — Kevin… À partir de maintenant, c’est à la grâce de Dieu. Et rangez-moi votre colle. Ce n’est pas le moment de flancher.


  La chanson qui résonnait alors sur l’avenue s’acheva en fondu.


  — C’est à nous, déclara aussitôt Thibault.


  Puis, il ajouta, feignant l’enthousiasme pour redonner du baume au cœur à son subalterne :


  — Allez, faites-moi danser toute cette racaille !


  Le caporal sélectionna un nouveau titre, et lui lança, narquois :


  — Tenez ! Qu’est-ce que vous dites de ça ?


  Un lamento de diva soul s’échappa du canon à son.


  At first I was afraid


  I was petrified


  Kept thinkin’ I could never live


  Without you by my side


  Un sourire au coin des lèvres, Thibault dit à son caporal :


  — Vous ne manquez pas d’air…


  But then I spent so many nights


  Thinkin’ how you did me wrong


  — C’est la version d’Hermes House Band ! précisa fièrement Kevin.


  — J’avais reconnu, merci !


  And I grew strong


  I learned how to get you along


  Les poings dressés en l’air, le caporal se mit à chanter, en appuyant chaque syllabe :


  And !


  So !


  You’re !


  Back !


  Kevin bondit sur place, surexcité, chantant à moitié en yaourt, puis empoigna les lames du garde-fou et les secoua violemment. Là, il hurla de tous ses poumons à la foule qui grouillait sur l’avenue :


  — Qu’est-ce que vous dites de ça bande d’enculéééééés ?


  De peur que son homme devienne incontrôlable sous l’effet de la colle, le lieutenant lui ordonna de retourner guetter l’hélicoptère sur la façade ouest. Le caporal obtempéra et se rendit de l’autre côté du monument, toujours chantant et sautillant.


  Oh no not I


  I will survive


  À peine remis de ses visions infernales, La Goutte s’approcha de Thibault pour lui rendre ses jumelles et lui glissa :


  — Dis donc, ton pote, il a pas inventé la machine à courber les bananes…


  — Je sais ce que vous pensez. Et je m’en fiche. Kevin est un bon soldat, un bon chrétien et un bon patriote. Quand je l’ai recruté, c’était un gosse à la dérive. Un voyou. Nous lui avons redonné espoir. Nous lui avons donné un but. Et ce soir, quoi que vous disiez, il est en train d’accomplir quelque chose d’absolument extraordinaire. Quelque chose dont on se souviendra encore très longtemps et qui mériterait qu’on grave son nom sur ce monument…


  Le vieillard pouffa.


  — Son nom ? Tu veux dire le tiens, oui ! Je commence à te cerner, toi aussi… T’es pas moins allumé que lui !


  Du menton, Thibault désigna quelque chose derrière La Goutte.


  — Et que dire de votre pote, là ?


  Le vieux se retourna et vit La Gobe juché sur le rebord du grand promontoire qui occupait le centre de la terrasse, où il avait installé tout un bric-à-brac. Il interpella La Gâchette :


  — Mais qu’est-ce qu’il branle ?


  L’Africain haussa les épaules.


  Méticuleusement, La Gobe avait posé sa petite table de mixage entre deux disques vinyles, dérobés au « Duplex », à même la pierre. Il en triturait les boutons d’un air autistique, secouant la tête et faisant trouf-trouf-trouf.


  La Goutte soupira profondément.


  — Voilà qu’il s’y met, lui aussi… Cet âne bâté a vraiment de la bouille dans le ciboulot…


  Dans le ciboulot de La Gobe, une teuf fantastique se déroulait. L’Arc était un gigantesque sound system ?; une muraille d’enceintes empilées sur cinquante mètres de haut. Et lui trônait au sommet, en DJ de l’Apocalypse, pour prodiguer sa techno hardcore au peuple prosterné à ses pieds. Il pouvait voir les zonards, tous en transe, comme s’il était parmi eux, levant leurs moignons au ciel, secouant leur tête putréfiée, agitant leurs membres décharnés, ondulant leur buste éviscéré, emportés par les monstrueux martèlements des kicks et des snares au rythme de cent quatre-vingts pulsations par minutes. Et tous, absolument tous, du rond-point à la place de l’Étoile, tous, de leur bouche brisée et de leurs yeux morts, lui souriaient. D’un sourire qui voulait dire : « Merci, La Gobe, merci ! »


  Trouf-trouf-trouf


  Trou-trou


  Trouf-trouf-trouf


  — Hélico ! hurla Kevin, depuis la façade ouest. Hélicooooooo !


  — Vite ! lança Thibault, les fumigènes !


  En quelques secondes, les soldats activèrent, les uns après les autres, les huit fumigènes fixés au garde-fou. Toute la terrasse fut enveloppée d’un brouillard rouge à couper au couteau. Le sommet de la façade ouest étincelait en feux de Bengale ; les fusées crachaient sans relâche leur colonne rubiconde au-dessus de l’Arc pour former un immanquable nuage pourpre.


  Agitant ses bras comme un fou, Kevin hurlait à s’en briser la voix :


  — Allez ! Allez ! Ramène-toi ! Alleeeeeeez !


  Apeuré, La Gobe descendit précipitamment de son perchoir pour venir se réfugier auprès de La Goutte et La Gâchette. En toussant, les clochards tentaient vainement de chasser la fumée qui les enveloppait. À leurs pieds, Goa tournicotait et aboyait, enragé, en direction de la guirlande aveuglante, comme s’il faisait face à un feu de forêt. À l’ouest, l’Arche de la Défense, le Hyatt Regency et toute la porte Maillot avaient disparu derrière le nuage artificiel.


  Thibault et Kevin les rejoignirent sur la façade est, scrutant sans cesse le peu de ciel qui leur restait à voir. Thibault tomba à genoux, fit un signe de croix, et se mit à prier en silence. Kevin, incapable de l’imiter, laissa ses yeux implorants se perdre dans la fumée écarlate. La chanson d’Hermes House Band s’acheva. On entendait plus que le pschiiit continu des fumigènes. Puis, les uns après les autres, ils déclinèrent, crachotèrent et s’éteignirent. Le silence s’installa pendant de longues minutes.


  Un vrombissement résonna au loin. Le lieutenant redressa la tête. Kevin posa une main crispée sur son épaule. Au-delà du nuage rouge approchait un grondement mécanique. Qui se mua en un son de rotor. Et de pâles cisaillant les airs. De lourdes vibrations oppressèrent leur cage thoracique.


  La Gobe était déjà roulé en en boule, par terre, cramponné au pelage de son chien. Les deux autres clochards restaient debout, hébétés. Le bruit se fit assourdissant. Tous reculèrent instinctivement jusqu’au garde-fou comme si une comète promettait de s’écraser à leurs pieds. Les lames du garde-fou vibrèrent puis, tel qu’il leur sembla un instant, l’Arc tout entier. Le vent se leva en bourrasques, la fumée virevolta tous azimuts et son rideau s’ouvrit en grand.


  Un hélicoptère aux couleurs de l’Armée de terre, modèle Gazelle, surgit dans un raffut tonitruant. Les hommes furent projetés en arrière. L’appareil passa en rase-mottes au-dessus du monument avant de piquer sur les Champs-Élysées.


  Thibault et Kevin hurlèrent de joie, les bars tendus vers La Gazelle. Ils s’étreignirent et se mirent à sauter en chantant le final de la chanson d’Hermes House Band :


  La, La-La, La, La


  La-La-La-La-La-La


  La-La, La, La


  La-La-La-La-La-La


  La, La, La-La-La-La-La-La-La-La-Laaaaaaaaaa


  Comme pris d’une attaque, La Goutte tituba et se rattrapa au garde-fou. La Gâchette se précipita pour l’aider à s’asseoir.


  — Ça va ?


  Avec des yeux d’enfant perdu roulant dans leurs orbites, le vieillard répondit, exténué :


  — Ça va… Ça va…


  Il reprit son souffle et ajouta :


  — Gâchette ? Qu’est-ce qu’on fait là ? Gâchette…


  — On fait comme on a dit, rafiki. On survit.


  Les militaires lançaient leurs jambes et leur bras comme des pantins déglingués, chantant encore et encore :


  La, La-La, La, La


  La-La-La-La-La-La


  La-La, La, La


  La-La-La-La-La-La


  La, La, La-La-La-La-La-La-La-La-Laaaaaaaaaa


  Après avoir avalé le kilomètre qui séparait l’Arc du rond-point, La Gazelle vira de bord et fit demi-tour pour remonter les Champs-Élysées, à basse altitude. Kevin franchit le garde-fou et se dressa sur les moulures. L’appareil s’éleva progressivement vers le sommet du monument, si près que le caporal put voir un instant ses deux pilotes. Cramponné à un fer-de-lance, il hurla :


  — Et ouais, bande de fiottes ! Qui c’est qui a les couilles ?? Allez dire ça à Thomann !


  Pour toute réponse, l’appareil envoya une nouvelle bourrasque sur la terrasse et fila vers le nord.


  Chapitre 52


  Opération Hamelin


  « Paris ressemble à un théâtre qui a gardé les traces de toutes les pièces jouées précédemment. »


  Raymond Devos


  Arrivée sur le périphérique par le nord, La Gazelle survole à allure réduite le tronçon extérieur de la porte de Champerret où un troupeau de quelques milliers de têtes chemine paisiblement sur l’asphalte. La bulle de son cockpit, brisée par les tirs de kalachnikov lors de l’incident de la porte d’Ivry, a été changée.


  — Gazelle 7 à Taverny.


  — Taverny à Gazelle 7, parlez !


  — Gazelle 7 à Taverny, position en secteur 8, entre porte Champerret et Passy. Troupeau en visuel. Estimation entre cinq et dix mille têtes. Je répète : entre cinq et dix mille têtes. Demande autorisation pour phase 2…


  — Taverny à Gazelle 7, bien reçu. Autorisation accordée pour phase 2.


  La Gazelle entame un demi-tour. À l’ouest, où le soleil s’en retourne au paddock, se dressent en fières érections les gratte-ciel de la Défense ; la tour Granite, façade acérée comme la lame d’un glaive ; les tours de la Société Générale, orgueilleuses jumelles ne laissant que le ciel s’immiscer entre elles ; la tour EDF, à la silhouette de paquebot profilé ; la tour CB21, brutal bloc cruciforme ; la tour Areva, aussi sombre et lisse que le monolithe noir du film 2001, l’Odyssée de l’espace ; la tour Total Coupole, étincelante forteresse paranoïaque de cinq tours accolées ; la tour First, incisant les nuages de son sommet biseauté comme la lame d’une guillotine ou la tour GDF Suez, voile composite de presque deux cents mètres qui, si le quartier de la Défense était un navire, en serait le grand foc. Et toujours, au centre des vestiges paroxystiques de la civilisation, trône la Grande Arche, translation high-tech de l’Arc de Triomphe et point final de l’Axe historique, haute comme deux fois le monument napoléonien, symbole de la revanche du quartier d’affaires sur l’intouchable intra-muros parisien qui refusait que des chibres de béton, d’acier et de verre vienne lui souiller l’horizon et faire de l’ombre aux joyaux centenaires dont l’histoire l’avait patiemment sertie.


  L’hélicoptère achève son demi-tour et remonte le périphérique vers le nord. Mais les perches de pulvérisation restent inactives.


  — Gazelle 7 à Taverny.


  — Taverny à Gazelle 7, parlez !


  — Gazelle 7 à Taverny, fumigènes en visuel depuis l’Arc de Triomphe.


  — Taverny à Gazelle 7, précisez !


  — Gazelle 7 à Taverny, l’Arc de Triomphe émet d’importants nuages de fumigènes rouges.


  La radio se tait un instant.


  — Gazelle 7 à Taverny, vous me recevez ? Je répète. L’Arc de Triomphe émet d’importants nuages de fumigènes rouges. Parlez !


  La radio demeure muette encore un long moment. Le chef de bord insiste :


  — Gazelle 7 à Taverny, est-ce que vous me recevez ?


  La voix qui répond alors n’est plus celle de l’opérateur radio.


  — Taverny à Gazelle 7, ici le général Thomann. Précisez !


  — Mon général, le toit de l’Arc de Triomphe est totalement recouvert d’un nuage de fumigènes !


  La radio se tait à nouveau.


  — Mon général ? Vous me recevez ?


  — Gazelle 7, je vous reçois.


  — Mon général, demande instruction. Doit-on poursuivre la phase 2 en secteur 8 ?


  Silence.


  — Mon général ? Doit-on poursuivre la phase 2 en secteur 8 ? Demande instruction !


  Silence.


  La voix du général répond enfin :


  — Négatif. Phase 2 annulée. Je répète. Phase 2 annulée. Rendez-vous sur zone Arc de Triomphe. Demande rapport visuel.


  — Bien reçu ! Phase 2 annulée ! Nous dirigeons sur zone Arc de Triomphe.


  La Gazelle vire soudain de bord pour filer le long de l’Axe historique. Lancé à deux cent cinquante kilomètres à l’heure, l’hélicoptère atteint le rond-point de la porte Maillot, passe le Palais des Congrès, le Hyatt Regency pour filer comme une balle sur l’avenue de la Grande-Armée. À hauteur du métro Argentine, l’appareil ajuste son altitude et ralentit progressivement. Face à lui, le sommet de l’Arc de Triomphe fume comme un volcan. Dans le cockpit, la visibilité se réduit à l’approche du monument. La Gazelle fonce droit devant et disparaît dans le brouillard écarlate pour ressurgir aussitôt sur l’avenue des Champs-Élysées.


  — Gazelle 7 à Taverny !


  — Général Thomann à Gazelle 7, parlez !


  — Mon général, troupeau en visuel ! L’avenue des Champs-Élysées est infestée de zonards ! Je répète ! L’avenue des Champs-Élysées est infestée de zonards !


  — Gazelle 7, demande estimation du nombre d’individus.


  — Mon général… C’est… c’est très difficile à dire !


  — Gazelle 7, je répète : demande estimation du nombre d’individus ! Parlez !


  — Mais, mon général… il y en a… partout ! Absolument partout !


  — Gazelle 7, à quoi vous jouez nom de Dieu ? Donnez-moi sur-le-champ une estimation du nombre d’individus ! Une estimation ! Cinq mille ? Dix mille ? Cinquante mille ? Enfin quoi, merde ! Parlez !


  — Mon général, je dirais… Je dirais plusieurs centaines de milliers !


  Un silence.


  — Gazelle 7, veuillez répéter !


  — Mon général ! Ils sont des centaines de milliers !


  Chapitre 53


  Almasi


  « FUSILLADE : Seule manière de faire taire les Parisiens. »


  Gustave Flaubert, Dictionnaire des idées reçues.


  Le soleil avait disparu derrière les tours de la Défense. La Gazelle s’était éclipsée depuis plus d’une demi-heure et l’indicateur lumineux de batterie du LRAD affichait un segment rouge. L’équipe de Pujol et Larivière venait de prendre son quart musical, accordant aux soldats de l’Arc quelques nouvelles minutes d’oisiveté. Même Jacques Brel, qui chantait sur l’avenue, semblait avoir cédé au découragement.


  Rêver un impossible rêve


  Porter le chagrin des départs


  — Ça commence me taper sur le système… soupira Kevin, qui rongeait son frein, assis sur un rebord en pierre. Il porta à sa bouche un Montecristo fraîchement allumé.


  — Je vous avoue qu’à moi aussi, affirma Thibault en riant jaune.


  Tenter, sans force et sans armure


  D´atteindre l´inaccessible étoile


  Le caporal se rendit devant le garde-fou, face aux Champs-Élysées toujours grouillants. Il tira une longue bouffée. La fumée blanche s’effilocha aussitôt dans le ciel.


  Telle est ma quête


  Suivre l´étoile


  Peu m´importent mes chances


  Peu m´importe le temps


  — Oh, là, là ! s’écria le caporal. Qu’est-ce que c’est chiant ! Ils sont à court de playlist ou quoi, là-bas ?


  — Vous n’aimez pas Brel ? demanda le lieutenant qui se fichait de la réponse. Il ne parlait que pour dompter l’angoisse de l’attente.


  — Ouais, si, un peu… Mais cette chanson, là ! Même les zonards vont finir par se barrer tellement on s’emmerde !


  Un peu à l’écart, les clochards rognaient des cuisses de canard pas tout à fait décongelées. La bouteille de Jack Daniel’s avait cédé sa place à un Bacardi déjà bien entamé.


  Kevin revint s’asseoir près de Thibault.


  — Mais qu’est-ce qu’il attend, ce connard de Thomann ? On lui offre les Champs-Élysées sur un plateau…


  — Il va agir. Ce n’est pas possible autrement.


  — On a fait du bon boulot, quand même. Pas vrai mon lieutenant ?


  Thibault lui posa une main fraternelle sur l’épaule.


  — On a fait des miracles, Goncalves. On a fait des miracles…


  — Amen, dit Kevin.


  — Amen, dit Thibault.


  Pour atteindre à s´en écarteler


  Pour atteindre l´inaccessibl étoile


  La chanson s’acheva. Kevin se leva en pestant :


  — Ils pourraient mettre des trucs un peu plus longs, merde…


  Il se dirigea vers l’iPod. Mais au lieu de sélectionner un nouveau morceau, il resta figé, face au vide.


  Son lieutenant le remarqua.


  — Goncalves ?


  Kevin ne répondit pas.


  — Goncalves, tout va bien ? Vous ne mettez pas une chanson ?


  — Écoutez…


  Thibault tendit l’oreille et reconnut aussitôt le vrombissement. Il se redressa d’un bond pour se précipiter sur le garde-fou et saisit ses jumelles. Venant de l’est, un escadron de Gazelle survolait le palais du Louvre. Douze appareils portant chacun sur leurs flancs de proéminents réservoirs.


  — Putain ! cria Kevin ! Putain ?! C’est pas trop tôt !


  Les clochards se tournèrent vers lui.


  — Quoi putain ? demanda La Gâchette, un pignon entre les dents.


  — Les hélicos ! s’écria Thibault, toujours rivé à ses jumelles. Ils arrivent !


  L’Africain s’approcha à son tour. Il lança son os dans le vide et s’essuya la bouche sur la manche de sa combinaison. Il aperçut les deux appareils de tête qui survolaient le début de l’avenue, à hauteur de sa partie arborée. Les bruits de tourbillons mécaniques se faisaient plus distincts.


  — Ils ont mis le paquet ! s’écria Kevin en fendant l’air d’un coup de poing. On nous envoie toute la cavalerie !


  L’escadron atteint le rond-point. Au bout de ses jumelles, Thibault vit qu’une poudre scintillante commençait à s’échapper des perches de pulvérisation des hélicoptères.


  — L’épandage démarre ! cria-t-il. Aux abris !


  La Goutte, La Gobe et le chien se hâtèrent vers les escaliers qui descendaient à l’attique. Les soldats ramassèrent leur barda en quatrième vitesse pour le fourrer dans les sacs de randonnée. La Gâchette resta encore un instant face à l’avenue pour observer la pluie de cristal qui s’abattait sur elle comme une neige féérique. Almasi.


  Kevin s’approcha de l’iPod et le tritura nerveusement.


  — Qu’est-ce que vous foutez ? hurla Thibault.


  — Je mets un dernier morceau !


  — Arrêtez vos conneries ! Aux abris, j’ai dit !


  Un riff de hard rock s’échappa du LRAD. Kevin se rua vers les escaliers.


  Tourner le temps à l’orage


  Revenir à l’état sauvage


  — Et vous La Gâchette ? tempêta le lieutenant. Qu’est-ce que vous foutez ?


  L’Africain sortit de sa contemplation et se retourna.


  — Ramassez la bouffe et à filez l’intérieur ! Merde ! Vous voulez tous finir en bâton d’esquimau ?


  Sentir le vent qui se déchaîne


  Battre le sang dans nos veines


  La Gâchette chargea ses épaules des sacs de nourriture et d’alcool entassés sur la terrasse. Lesté comme une mule, il trottina jusqu’aux escaliers où Kevin était en train d’engueuler La Goutte.


  — Allez le vioc ! Magne-toi ! Ou laisse-moi passer !


  Il suffira d’une étincelle


  — Mais ta gueule ! Je fais de mon mieux ! Ils vont quand même pas nous arroser !


  D’un rien, d’un geste


  — Parce que tu crois qu’ils peuvent viser, abruti ? Ou contrôler le vent ? Magne-toi le cul, je te dis !


  Il suffira d’une étincelle


  Et d’un mot d’amour


  Pour


  Allumer le feu


  Le brouhaha des rotors approchait. Le groupe n’avait pas fini de descendre l’étroit escalier lorsque les hélicoptères de tête dépassèrent l’Arc.


  Allumer le feu


  Et voir grandir


  La flamme dans vos yeux


  Les hommes déboulèrent dans la salle de l’attique et Thibault ordonna aussitôt :


  — On descend à l’entresol !


  — Mais ça va, là ! s’indigna La Goutte, exténué. On un toit sur la tête !


  — Mais vous comprenez que dalle ! hurla le lieutenant. Après le cristal, c’est le napalm ?!


  Je veux la foudre et l’éclair


  L’odeur de poudre, le tonnerre


  Sans demander son reste, La Goutte se dressa aussitôt sur sa béquille et se rua vers les escaliers qui menaient au niveau inférieur. Kevin le doubla sans vergogne. La Gâchette s’arrêta pour lui prêter une épaule. Autour d’eux, le défilé des Gazelle continuait, faisant vibrer les murs à chaque passage. Le vieux et l’Africain rejoignirent le groupe qui stationnait au centre de la salle de l’entresol. Thibault tournait sur lui-même, confus. Kevin était en train de farfouiller dans son sac.


  — Vous cherchez quoi ? s’inquiéta La Gâchette.


  — L’ouest ! Goncalves, cette boussole, ça vient ?


  — Pourquoi l’ouest ? demanda La Goutte.


  — Parce que la façade est va se faire lécher par les feux de l’enfer ! Il faut s’en tenir éloigné au maximum !


  — On va cuire comme des steaks ?


  — J’en sais rien ! L’épaisseur des murs de l’Arc en fait un vrai bunker ! Mais à ce stade, je n’ai plus rien planifié du tout ! La boussole, Kevin !


  — La voilà ! dit Goncalves en la sortant du sac.


  Thibault la saisit et consulta l’aiguille.


  — Ouest !


  Du doigt, il indiqua le mur dont les passages voûtés menaient soit aux distributeurs de médailles souvenir, soit aux escaliers qu’ils venaient de descendre, soit aux toilettes.


  — Tout le monde aux chiottes ! lança Thibault.


  Les hommes s’entassèrent tous dans la même cabine. Une odeur d’urine, conjuguée à celle du manteau de La Goutte, les prit à la gorge.


  — Je crois que je vais gerber ! gémit Kevin.


  — Maîtrisez-vous ! supplia Thibault.


  Chapitre 54


  Dragons


  Sur l’avenue, les Gazelle faisaient pleuvoir le cristal, selon un ballet parfaitement chorégraphié. Les perches crachaient en continu leurs hectolitres chimiques pour, passage après passage, hectare après hectare, noyer les Champs-Élysées dans un épais manteau gazeux, blanc et persistant. Les oiseaux fuyaient de toute part en essaims cacophoniques. Pavés, buissons, zonards, véhicules, kiosques, colonnes Morris, mobilier urbain, vitrines, arbres ; tout disparaissait dans le chaudron cryogénique jusqu’à ce que la vapeur opaque remonte en rampant le long des façades des immeubles, se déployant en fines ramifications sur les vitres et les murs comme un lierre cristalloïde. L’Arc de Triomphe ne fut pas épargné par l’épandage méthodique ; les hauts-reliefs de ses piliers est et sud, Le départ des volontaires de 1792 et Le triomphe de 1810, disparurent eux aussi, rotation après rotation, sous les brumes réfrigérantes. En moins d’un quart d’heure, tout au long du kilomètre qui séparait le rond-point de la place de l’Étoile, l’avenue n’était plus qu’une longue banquise fumante sur laquelle soufflaient des vents antarctiques.


  — On dirait qu’ils s’éloignent, fit remarquer Kevin.


  — C’est que l’épandage doit être terminé, en déduit Thibault.


  Du fond de leurs toilettes, entassés les uns contre les autres, les hommes se concentraient sur le bourdonnement des hélicoptères qui s’estompait peu à peu. Goa pissa par terre. Personne ne s’en offusqua ; toute l’attention était braquée au-delà des épais murs de l’Arc. Mais le départ des Gazelle ne fit pas place au silence ; la chanson que Kevin avait lancée avant de fuir la terrasse continuait de gueuler à travers les des haut-parleurs.


  Il suffira d’une étincelle


  — Mais cette chanson ne se termine donc jamais ? s’étonna Thibault.


  — Je l’ai mise en boucle… confessa Kevin, embarrassé.


  Et d’un mot d’amour


  — Mais à quoi bon enfin ?


  — Quand on a planifié l’opération, je rêvais de ce moment…


  — De quel moment ?


  — Ben, vous voyez… Les Champs, les zonards, les hélicos, les avions, le feu… Et Johnny ! Je me suis dit…


  Le caporal devint penaud et avoua à voix basse :


  — Je me suis dit que ça aurait de la gueule…


  Et faire danser les diables et les dieux


  — Alors c’est l’heure de vérité, pas vrai ? murmura La Goutte.


  — Comme vous dites, soupira solennellement le lieutenant.


  — Combien de temps avant que les avions ne se pointent ?


  — Quelques minutes. Tout va aller très vite, maintenant…


  — Ça sent mauvais, dit la Gobe. Je veux sortir.


  La Gâchette lui attrapa une épaule et le foudroya du regard.


  — Tu restes ici !


  Thibault saisit le bras de Kevin et lui dit :


  — Prions.


  Notre Père qui êtes aux cieux


  … Je veux la foudre et l’éclair…


  Que ton nom soit sanctifié


  … L’odeur de poudre, le tonnerre…


  Que ton règne vienne


  … Je veux la fête et les rires…


  Que ta volonté soit faite sur la Terre comme au ciel


  … Je veux la foule en délire…


  Donne-nous aujourd’hui notre pain de ce jour


  … Il suffira d’une étincelle…


  Pardonne-nous nos offenses


  … Oui, d’un rien, d’un contact…


  Comme nous pardonnons aussi


  … Il suffira d’une étincelle…


  À ceux qui nous ont offensé


  … D’un peu de jour oui pour…


  Et ne nous soumet pas à la tentation


  … Allumer le feu…


  Mais délivre-nous du mal


  … Allumer le feu…


  Un grondement retentit. Dans la cabine de toilette, on regarda le plafond comme s’il était le ciel. Et le grondement se mua en un hurlement strident.


  L’escadron de Rafale surgit par-delà le palais du Louvre. Les bombes de napalm se libérèrent des fuselages. Les tonnes de métal entamèrent leur chute molle. Les chasseurs dévorèrent l’avenue dans un rugissement grandiose. Alors, dans le sillage de ces dragons déchaînés, le feu naquit.


  Détonation après détonation, des colonnes incandescentes jaillirent au-dessus des immeubles, désintégrant dans leur souffle à mille degrés toute matière organique. Au passage des flammes, fenêtres et vitrines volèrent en millions de fragments, offrant à la fournaise les ornements des façades, leurs balcons, leurs frontons, leurs cartouches et leurs mascarons.


  Les jointures métalliques de la boutique du Paris Saint-Germain se déformèrent et l’image géante de Zigor Abrahamovitch esquissant le « V » de la victoire fut instantanément carbonisée. Les immenses chevrons de verre de la devanture ultra-moderne du bâtiment C-42 Citroën s’envolèrent comme des avions de polystyrène. Les tonnelles et les auvents des cafés et des restaurants se consumèrent tel du papier à cigarette. Les pilastres monumentaux de l’ancien Virgin Megastore se descellèrent et tombèrent en miette sur le trottoir incandescent. Le feu s’engouffra dans l’immense volume de l’Atelier Renault pour abattre ses passerelles et propulser dans les airs ses concepts-cars. Les bijoux de la vitrine Mauboussin fondirent sur place comme des berlingots de caramel. Les flammes ravalèrent au carbone les chatoyantes couleurs de Benetton. Les structures métalliques de la tonnelle Ladurée s’affaissèrent comme des spaghettis bien cuites, invitant les langues de feu à venir lécher les cariatides, les marbres et les frises d’or à l’intérieur de la boutique. La malle géante qui ornait la façade du colossal magasin Louis Vuitton jusqu’à son quatrième étage se désagrégea comme un sac en papier et se répandit en lambeaux sur le trottoir. Les flammes remontèrent la façade en accordéon du Lido dans un ultime instant de pyrotechnie. Les mosaïques de capsules qui couraient sur les murs de la boutique Nespresso implosèrent sur place dans une odeur de fuel mêlée d’arabica. Les herses encageant la baie vitrée du Drugstore Publicis se rétractèrent sous l’effet de la chaleur pour se retourner contre le bâtiment comme s’il se faisait seppuku de toute part. Quant à L’Arc de triomphe, le choc thermique lui ravit ses hauts reliefs ; Le départ des volontaires de 1792 et Le triomphe de 1810 sautèrent de leur piédestal pour se répandre sur les pavés de l’Étoile, comme les pièces d’un puzzle à jamais défait.


  Chapitre 55


  Sous les arcades de la rue de Rivoli


  « Errer est humain, flâner est parisien. »


  Victor Hugo, Les Misérables.


  La Goule s’engouffre dans la perspective formée par le palais du Louvre et la rue de Rivoli, suivant la trajectoire du soleil couchant. Côté pair, la perfection de l’alignement des arcades, des lanternes, des corniches, des balcons et des volets étourdit l’œil comme un tableau d’art cinétique. De l’autre côté du trottoir, la muraille nord du palais du Louvre, noircie de pollution, file sur un kilomètre, jusqu’au jardin des Tuileries. Un bus de la ligne 69 placé en travers de la voie oblige La Goule à dévier sous les arcades. Passés les premiers commerces nichés aux creux des voûtes, il longe le magasin de souvenirs Paris Louvre 158 dont la marchandise est répandue à terre. Des sweats à capuche, des t-shirts « I ♥ Paris », des dessous de verre à l’effigie de danseuses potelées du Moulin Rouge ou du Chat Noir de Rodolphe Salis, des miroirs de poche Van Gogh, Gauguin, Monet, Manet, des caleçons parcourus par les lignes de métro avec Place des Fêtes en lieu et place des bourses et Père Lachaise à hauteur du fessier, des cartes postales froissées de Notre-Dame de Paris, des boules à neige brisées pleines d’Arc de Triomphes et de Sacré-Coeur dont les flocons synthétiques se sont déversés sur le bitume, des Mona Lisa balafrées sur des mugs fêlés, des fanions bleu-blanc-rouge crasseux, piétinés, détrempés, et des Tour Eiffel, une myriade de petites Tour Eiffel, dorées, argentées, bronzées.


  De toute sa hauteur, La Goule foule aux pieds les trésors d’un Paris miniaturisé, les broie, les brise, les envoie au caniveau, comme une dameuse, un chasse-neige, un Godzilla.


  Le défilement des voûtes s’interrompt au début de la place du Palais Royal. La cheville de La Goule percute un skateboard abandonné. La planche s’en va rouler sur quelques mètres en direction du Conseil d’État, majestueux bâtiment néo-classique occupant l’entier versant nord de la place. Au sud, le mur d’enceinte du Louvre s’ouvre sur le passage Richelieu. À travers la monumentale porte flanquée de colonnes annelées scintillent les facettes en losange de la pyramide.


  Une fois la place franchie, le défilé des voûtes reprend. Au carrefour de la rue de Rohan, le mur du Louvre s’ouvre sur la place du Carrousel. C’est là que, entre le petit Arc de Triomphe construit sous Napoléon et la pyramide érigée sous François Mitterrand, la guillotine fit tomber trente-cinq têtes.


  Un sifflement résonne à l’est. Puis devient ronflement. Les murs de l’artère vibrent. La Goule regarde tout autour de lui, cherche l’origine du son. Mais c’est le ciel qui gronde. Les vibrations ricochent sur les parois du palais, des immeubles, sous les arcades. Le errant tourne sur lui-même, déboussolé, comme enfermé dans une boîte hermétique où rebondissent des hurlements de robots-mixeurs géants. Des ombres ogivales passent furtivement sur le bitume. La Goule lève la tête. Un escadron d’hélicoptères file droit vers l’ouest. Le mort-vivant accélère le pas. Le rugissement des machines l’attire irrésistiblement. Elles sont là, si près, mais s’enfuient, si vite.


  Les arcades défilent, encore et encore, sur trois cents mètres. Le Louvre disparaît du champ de vision du mort-vivant. C’est aux grilles noires des Tuileries d’achever la perspective jusqu’à la place de la Concorde. Derrière, dans le jardin, le long de la terrasse des Feuillants, s’élève une grande roue de tête foraine. Malmené par la récente tempête, le manège haut de trente mètres est sorti de son axe et penche d’une dizaine de degrés vers les immeubles de la rue de Rivoli. Des arbres déracinés sont venus s’empaler sur les grilles du parc. Des feuilles bien vertes et des branches encore gonflées de sève jonchent l’asphalte.


  La Goule entre sur la place des Pyramides. La statue dorée d’une Jeanne d’Arc à cheval trône en son centre. La Sainte Pucelle en armure tourne le dos à l’hôtel Régina.


  Un nouveau sifflement survient à l’est, plus intense. Et approche, plus rapidement. Des flèches d’acier déchirent le crépuscule en rugissant, fusant vers l’ouest comme des comètes pour s’évanouir derrière les arbres des Tuileries. La Goule se lance à leur poursuite, droit vers leur point de fuite. Des détonations éclatent. L’horizon s’embrase.


  Chapitre 56


  Toxique


  « Paris !


  « Paris outragé !


  « Paris brisé !


  « Paris martyrisé !


  « Mais Paris libéré ! »


  Charles de Gaulle, allocution à l’Hôtel de Ville de Paris, 25 août 1944.


  La Gobe se réveilla alors qu’une langue râpeuse léchait son visage. Sa tête reposait sur une matière moelleuse et puante. Il écarta d’une main la tête de Goa qui l’engluait de salive et constata qu’il s’était assoupi sur le manteau de La Goutte. Ou que, plus exactement, il s’était assoupi sur La Goutte. Le vieillard était lui-même affalé sur la Gâchette. Et, sous L’Africain, gisaient les corps inanimés de Thibault et Kevin.


  Dans les trois mètres carré des toilettes de l’Arc, les corps enchevêtrés commencèrent à se démêler. Râles, toussotements, geignements. On reprenait conscience. Les corps étaient en nage, les visages rubiconds.


  La Goutte sentit sa mauvaise jambe le lancer. Le chien l’avait escaladée pour atteindre son maître. D’une voix blanche, il houspilla la bête.


  La Gâchette tendit le bras pour ouvrir la porte. Il entendit Kevin râler sous lui. Une bouffée d’air frais entra dans la cabine. Goa s’échappa aussitôt. La Gobe se redressa, écrasant la pyramide humaine, malgré son poids plume, et s’extirpa du tas non sans provoquer de nouvelles protestations. La Gâchette parvint à extraire ses jambes prises sous le corps massif de La Goutte. La voix de Kevin, suppliait :


  — Vite… vite…


  Thibault émergea péniblement, le dos appuyé contre la paroi, avant de se laisser glisser vers la porte ouverte. L’Africain le saisit par les épaules et le tira vers l’extérieur. Dans les toilettes, La Goutte haletait comme un chiot malade tandis que Goncalves se tenait le flanc en grimaçant. La Gâchette lui attrapa une cheville et le sortit, à la force du poignet. Reprenant ses esprits, le lieutenant se redressa sur ses coudes et demanda :


  — Goncalves… Ça va ?


  — Je crois… que j’ai… une côte… pétée…


  Du fond des toilettes, La Goutte grommela :


  — Qu’est-ce qu’il… s’est passé… putain…


  Le lieutenant prit une longue bouffée d’air avant de répondre :


  — La chaleur… c’est… la chaleur… On a… tous… perdu… connaissance…


  — Je me… souviens… de rien… ajouta La Gâchette en s’égouttant le front des deux mains. Juste… juste les explosions… qui… s’approchaient…


  Thibault ricana nerveusement :


  — Ça a marché… ah… ah… ah… les murs… de l’Arc… ah… ah… c’est du costaud…


  Le Noir se releva en titubant pour prêter assistance à La Goutte qui ne parvenait pas décoller sa carcasse du carrelage. Il dut s’y reprendre à trois fois pour installer le vieillard sur le trône des toilettes.


  Thibault se hissa, encore étourdi, puis aida Kevin à se remettre sur pieds. Le caporal se tenait les côtes. Son lieutenant souleva son t-shirt pour le palper.


  — Ça n’a pas l’air… bien méchant. Une fêlure… je pense. Ça va aller ?


  Goncalves fit « oui » de la tête.


  — Je retourne… voir… à la terrasse… Vous venez ?


  — Oui… dit Kevin en grimaçant.


  — Je viens aussi, ajouta La Gâchette.


  En émergeant sur la terrasse de l’Arc, les trois hommes se mirent immédiatement à tousser. Malgré le vent qui balayait le sommet du monument, l’air était chargé de particules irritantes. La partie est était entièrement recouverte d’un manteau de suie. Sur le même périmètre, les fers de lance du garde-fou formaient une rangée de lamelles tordues qui pointaient vers toutes les directions. Les trois hommes s’approchèrent du vide. Les moulures du sommet de l’Arc avaient éclaté en milliers de fragments. Du LRAD ne restait plus que quelques traces de plastique fondu et encore visqueux. Sur la place de l’Étoile, et toute l’avenue des Champs-Élysées, le feu dévorait les carcasses de véhicules et s’élevait en colonnes noires, jusqu’au rond-point. Côté pair comme impair, les façades éventrées, ouvertes aux vents, vomissaient des flammes touffues et voraces. Un nuage de cendres semblable à ceux propulsés par les explosions volcaniques privait le ciel de ses premières étoiles.


  Une main posée sur ses voies respiratoires, Kevin demanda en toussotant :


  — Je pense qu’il n’y a plus un zonard à la ronde.


  — Ça, répondit Thibault, vous pouvez en être sûr.


  Les deux hommes s’empoignèrent virilement. Les yeux brillants, le lieutenant déclara :


  — Mission accomplie, Kevin ! Mission accomplie !


  — Félicitations, mon lieutenant, ajouta le caporal, ému aux larmes. Vous êtes un héros !


  — Pas plus que vous, Kevin ! Pas plus que vous !


  Thibault se libéra de l’étreinte et se tourna vers le grand incendie. Son visage était subitement devenu grave.


  — Vous pensez à Pujol et Larivière ? devina le caporal.


  — Oui…


  — Ils s’en sont sortis. J’en suis sûr.


  — Mmm… Avec ce qui leur est tombé dessus…


  La Gâchette toussa violemment.


  — J’ai la tête qui tourne…


  Thibault reprit ses esprits.


  — L’air est toxique. Il faut ne faut pas rester ici. On fait les sacs en quatrième vitesse et on file.


  — À l’Assemblée ? demanda l’Africain.


  — Oui. À l’Assemblée.


  — Par où on va ?


  — Par là où nous sommes arrivés.


  Pour La Goutte, la descente des marches du pilier est fut terriblement laborieuse. Sa jambe malade lui faisait souffrir le martyre et la longue rasade de rhum avalée avant le départ n’y changea rien. Si La Gâchette l’assistait dans son chemin de croix, les autres attendaient déjà en bas des escaliers, devant la porte de fer qui s’ouvrait sur l’esplanade de l’Étoile. Lorsqu’ils rejoignirent enfin le groupe, les deux clochards surprirent Thibault en train de fouiller nerveusement dans son sac.


  — On va pas y passer la journée… grommelait-il en extirpant de son barda une boîte kaki. Il en sortit une seringue emballée dans un film plastique.


  — Oh, hé, c’est quoi ça ? s’inquiéta La Goutte.


  — De la morphine. Avec ça, vous allez cavaler comme un jeune homme.


  — Déconne pas petit, ça peut tuer un canasson ton truc…


  Thibault arracha le film avec les dents et demanda :


  — Combien pesez-vous ?


  — Non, mais… On est peut-être pas obligé d’en arriver là !


  — Si on est obligé ! On ne va pas recommencer avec les fauteuils roulants, la tremblote et tout le tralalala !


  — Mais je suis pas en manque !


  — Non, mais vous êtes presque plus lent que quand vous l’étiez ! Alors maintenant vous allez me dire combien vous pesez ! Vous verrez, vous me remercierez !


  — Mais j’en sais rien combien je pèse, moi ! Je suis clodo, ducon ! Tu crois que je surveille ma ligne ?


  Thibault le toisa et se tourna vers Goncalves :


  — Je dirais… Cent dix kilos. C’est bien un milligramme pour dix kilos ? On est d’accord ?


  — On est d’accord mon lieutenant. Mais vous allez quand même pas lui en donner onze ?


  — Non, non… Juste une demi-dose. Ça devrait suffire pour sa patte folle. Allez, disons cinq milligrammes.


  Il se retourna vers La Gâchette.


  — Soulevez son pantalon, s’il vous plaît.


  L’Africain se baissa pour relever la combinaison bleue du vieillard jusqu’à mi-tibia.


  — J’espère que tu sais ce que tu fais, Docteur Mabuse… grogna La Goutte.


  Thibault procéda à l’injection. Le vieux grimaça.


  — Voilà. Maintenant, en route.


  Le parvis de l’Étoile était envahi par une fumée noire asphyxiante. Derrière les piliers est et sud voitures, bus et camions se consumaient, libérant une chaleur infernale. Queues de billard et PA MAC 50 à la main, le groupe se hâta de gagner les escaliers du tunnel par lequel ils étaient arrivés. Ils le traversèrent sans encombre, remontèrent vers la rue sans avoir à affronter la moindre menace, et s’engagèrent aussitôt dans l’entrée du métro de l’avenue de la Grande Armée.


  Chapitre 57


  Effondrement


  Dans le métro, une sirène retentissait en continu. Le tunnel était plongé dans la pénombre. Seules quelques lumières de sécurité brillaient encore. Tout juste de quoi trouver son chemin.


  — C’est quoi ce bordel, s’inquiéta Kevin ?


  — C’est comme ça quand il y a une panne quelque part, expliqua La Goutte. La sirène gueule et les néons s’éteignent.


  — Le bombardement a dû faire des dégâts, intervint Thibault.


  — En tout cas, le ménage a été efficace ! se félicita Kevin. Pas un zonard à l’horizon !


  — Je pense qu’on va être un peu plus tranquille pour l’instant. Mais que chacun soit sur ses gardes. Il peut en rester dans les recoins de la station.


  — Si j’en croise un, s’exclama La Goutte en esquissant maladroitement une prise de karaté, je lui pète la caboche ! Comme ça !


  Il fendit l’air du plat de la main.


  — Wataaaah !


  — Tu vois, lui lança Goncalves. On t’avait dit que c’était de la bonne !


  Puis il glissa à l’oreille du lieutenant :


  — Ça y est, papy plane.


  Thibault acquiesça en souriant.


  Goa et La Gâchette en tête, le groupe entra dans la grande salle des guichets du RER. La cathédrale souterraine baignait dans une sinistre pénombre. La sirène y hurlait encore plus fort que dans le couloir.


  Une fois enjambés les portiques qui faisaient face au guichet d’information, les hommes longèrent le magasin de collants Agnès Sévil. Nouveau portique, juste avant le magasin Le Panier Frais-Petit Casino, nouvelles contorsions. Cinquante mètres plus loin, les alvéoles rouges du RER cédèrent la place à carreaux blancs du métro.


  Goa n’avait pas cessé de trottiner avec assurance droit devant lui, en remuant la queue. L’équipage passa devant la sortie « avenue Carnot », et retrouva l’escalier qui descendait au quai de la ligne 1. Au plafond, le long des luminaires à large empattement, les vives lampes au sodium s’étaient éclipsées à la faveur des rares et pâles lumières de sécurité. Et toujours la sirène qui ricochait, de paroi en paroi. Au bout du quai, devant le tunnel qui prenait la direction Château de Vincennes, Thibault se fendit d’un rapide briefing à l’attention des clochards.


  — Écoutez-moi attentivement. Vous n’êtes pas sans savoir que les gros rails plats sur les côtés sont des rails traction. Ils sont chargés en électricité. Sept cent cinquante volts en courant continu. Tenez-vous-en écartés au maximum.


  — Vous pensez que le courant passe encore ? demanda Kevin.


  — C’est évident. Le système d’alimentation d’urgence est prévu pour que les trains continuent de rouler.


  — Tu sais, intervint La Goutte d’un ton très sûr, c’est pas toi qui vas nous expliquer comment les choses fonctionnent dans notre propre crèche !


  Thibault leva les yeux au ciel.


  — Je commence à regretter de l’avoir shooté…


  Goa aboya. Sur les rails et le quai, des souris crasseuses surgirent de nulle part et se précipitèrent dans le tunnel.


  Merde ! s’écria Kevin en redressant son pistolet.


  Thibault l’imita. La Gâchette brandit sa baïonnette. Le chien continua d’aboyer en tournant sur lui-même.


  — Vous voyez quelque chose ? demanda Thibault.


  — Négatif, répondit Kévin.


  — Rien, confirma La Gâchette.


  Un grondement retentit, suivi de violentes secousses. Plusieurs carreaux de faïence se détachèrent du plafond pour se briser sur les rails ou se ficher dans le ballast. Au-dessus des quais, les rangées de luminaires se mirent à onduler le long de la voûte, comme des serpents de carton-pâte.


  — Nom de Dieu ! paniqua La Goutte. Un tremblement de terre !


  Un carreau de faïence tomba sur la tête de La Gobe qui laissa échapper un « aïe ».


  — Impossible ! s’écria Thibault en regardant la voûte se fissurer de toute part. Pas ici ! Pas à Paris !


  Une caméra de sécurité fixée en hauteur se descella pour se balancer au bout de ses fils.


  — Mais alors c’est quoi ce bordel ? s’inquiéta La Gâchette.


  — C’est le bombardement ! s’exclama Thibault. Il a fragilisé les fondations ! Peut-être même que des immeubles sont en train de s’écrouler au-dessus de nous ! Tout le monde dans le tunnel ! Allez !


  Les hommes se précipitèrent sur la voie et s’enfoncèrent tête baissée dans le souterrain. Derrière eux, la station continuait de se désagréger sous les secousses. Au bout de quelques minutes, alors qu’ils progressaient toujours plus profondément dans la nuit perpétuelle, les vibrations finirent par décliner. Sous leurs pieds, le ballast remua encore quelques secondes, comme des pommes rissolées à feu doux, avant faire place au silence. Ne résonnait plus que le bruit des foulées et des respirations ; surtout celles de La Goutte qui soufflait comme un cheval de trait.


  La chaleur se faisait pesante, l’air malsain. Tous les dix mètres, un néon venait leur faire grâce d’un peu de visibilité. Les cailloux frétillaient au passage de souris effrayées par l’arrivée des humains. Les boules de suie filaient à une vitesse prodigieuse, le long des rails, pour se volatiliser comme des passe-murailles dans les invisibles interstices des murs. La compagnie suivit la longue courbe que dessinait le tunnel, sur plusieurs centaines de mètres, avant d’apercevoir la lueur de la station suivante.


  — J’aime bien ici, murmura La Gobe.


  — Combien… de bornes… avant… l’Assemblée ? demanda La Goutte, essoufflé.


  — Ah s’il vous plaît, s’agaça Thibault, ne me faites pas le coup du : « C’est encore loin grand Schtroumpf ? » J’ai passé l’âge !


  — Ouh… mais c’est… pas la peine… de… prendre la mouche… Monsieur… Je-Sais-Tout…


  — Prenez votre mal en patience parce qu’il nous reste encore deux kilomètres et demi.


  — Deux kilom…


  La béquille de La Goutte vint taper sur une traverse et il s’étala sur le ballast, les deux bras en avant. Un nuage de poussière noire s’éleva autour de sa grosse carcasse. Sa main gauche avait échoué à quelques centimètres du rail traction. Le vieillard sentit les poils de son avant-bras se dresser sous l’effet de l’électricité.


  La Gâchette se précipita pour l’aider à se relever.


  — On est pas rendu… soupira Kevin.


  — Ça va ? demanda La Gâchette au vieux.


  — Non ! J’en ai… plein le cul… de me gaufrer… sans arrêt… rouspéta l’autre en se frottant les genoux. Pourquoi vous utilisez… pas vos… lampes torches ?


  — Ben oui, ironisa Kevin, comme ça les zonards seront sûrs de nous repérer à cinq cents mètres de distance !


  — Vous avez de la chance, fit remarquer Thibault en désignant le rail alimenté en électricité. Un peu plus et vous finissiez en grillade.


  — Ne me parle pas… de chance… s’énerva La Goutte. Elle et… moi… on est fâché… à vie…


  — Ça y est ? s’impatienta Kevin. On peut y aller ?


  — Allez, Goutte, l’encouragea La Gâchette. Je vais t’aider à marcher. Faut continuer.


  — Pas… le choix…


  Arrivés à George V, les voyageurs passèrent sous une crypte soutenue de chaque côté par quatre colonnes mosaïquées. Leur couleur verte répondait à celles des sièges Akiko, soucoupes en plastique avarement disséminées sur le quai. Comme à Charles de Gaulle – Étoile, les lieux n’étaient éclairés que par les lumières de sécurité. Le ballast avait disparu au profit d’une fosse creusée entre les rails où l’on ne pouvait circuler qu’à la queue leu leu. Les portes palières transparentes des quais étant restées closes, les hommes arpentèrent la voie comme une bande de primates enfermés dans un vivarium.


  Soudain, Goa aboya. Et les secousses reprirent. Les luminaires se tortillèrent et la faïence se remit à pleuvoir. Le groupe se réfugia sous l’énorme poutre rivetée qui traversait la voûte au milieu de la station. Les secousses se firent de plus en plus fortes. Un grand panneau de bois se détacha du mur et se fracassa sur le quai. Le plafond se fissura tout autour d’eux et libéra de grosses plaques de gravats qui s’écrasèrent sur les rails. Les globes opaques abritant des caméras de sécurité rotatives chutèrent des plafonds. Obligé de hurler au milieu du chaos, Thibault ordonna qu’on fonce vers le tunnel.


  Kevin piqua un sprint, marqué à la culotte par La Gobe et son chien. Les fissures de la voûte s’écartaient toujours plus. Le plâtre tombait en rigoles poudreuses sur la tête des fuyards. Derrière eux, à l’entrée de la station, les colonnes de la crypte, soumises à une intolérable pression, explosèrent les unes après les autres. Au-dessus d’elles, la clé de voûte céda et un déluge de gravats se déversa sur la voix.


  — La station s’écroule ! hurla Thibault.


  Kevin, La Gobe et Goa atteignirent le tunnel. Le caporal se retourna et vit que, quinze mètres plus loin, l’Africain tenait La Goutte sous les épaules tandis que le lieutenant lui avait pris les jambes. Déjà chargés de leurs sacs de vivre et de matériel, les deux brancardiers entraînaient le colosse vers le souterrain, le visage écarlate et les veines dilatées. Leurs silhouettes disparurent dans un nuage de poussière.


  Chapitre 58


  Le grand incendie


  « L’or véritable ne craint pas le feu. »


  Proverbe chinois


  La Gazelle vole lentement au-dessus de la rue de Ponthieu, parallèle à l’avenue des Champs-Élysées. La fumée émise par les immeubles en flamme empêche tout survol de l’artère. La caméra Viviane n’est plus d’aucune utilité au chef de bord, aveuglée par les innombrables sources de chaleur et de luminosité. Dans le cockpit, son écran n’affiche plus que de grosses taches écarlates. Des particules incandescentes expulsées des foyers d’incendie meurent sur les trottoirs en flocons de feu. Les flammes s’immiscent librement dans chaque pâté de maisons, au travers des façades cratérisées, où l’intimité des bâtiments s’exhibe à la rue. Sur plus d’un kilomètre, édifices de tous styles et tous siècles s’abandonnent comme un seul dans l’insoutenable clarté du bûcher, sous les volutes d’un nimbus si démesuré et si noir qu’il en bouffe les étoiles.


  Alors que La Gazelle croise à hauteur de la rue Lord Byron, un grondement retentit. Les fondations du numéro 101 viennent de renoncer. Le bâtiment art nouveau qui abritait le magasin Louis Vuitton s’effondre. Ses balcons sertis de maillages cuivrés s’affaissent, étage après étage, au pied de la station George V. Quelques secondes plus tard, sa coupole signée d’un « L » et d’un « V » entrelacés, portant en son sommet le drapeau bleu-blanc-rouge, tire sa révérence dans un nuage de gravas. Autour de la bouche du métro, les pavés de l’avenue se déchirent en larges fontis. Puis c’est à la chaussée tout entière de céder avant d’être aspirée, mètre après mètre, par une faille béante.


  L’hélicoptère remonte l’avenue dévastée jusqu’à la place de l’Étoile. L’Arc de Triomphe, défiguré et enveloppé de suie, trône encore sur ses quatre pieds inébranlables. Face à lui, les siècles de Paris s’évaporent vers des cieux rougeoyants.


  Chapitre 59


  MP 05


  « On peut dire merci au métro.


  « Au moins maintenant il y a moins de violences dans la rue. »


  Jim Jordan


  Dans le tunnel, l’obscurité était totale. La poussière en suspension masquait l’éclat faiblard des néons et absorbait toute résonance. Le silence s’installa de longues secondes, seulement troublé par quelques bruits de gravats s’écrasant sourdement au loin, dans la station. Un rayon de lumière fendit une purée de pois à couper au couteau. La lampe-torche de Kevin fouillait les ténèbres à la recherche de son lieutenant. Il l’appela plusieurs fois, toussant et crachant. La poussière tapissait sa bouche et ses narines, de fines particules craquaient même entre ses molaires chaque fois qu’il serrait les dents. De violentes quintes de toux résonnèrent, guidant le caporal dans la ouate malsaine. Il avança sur plusieurs mètres, l’oreille tendue, et trouva enfin Thibault, recroquevillé au sol près de La Goutte et la Gâchette. Tous les trois étaient parvenus à atteindre de justesse le tunnel avant que la voûte de George V ne les ratatine. Ils toussaient et crachaient pour libérer leurs voies respiratoires, incapables de parler, têtes recouvertes d’une poudre blanchâtre et visages maculés de sang. Un voile épais dansait dans le faisceau de la lampe. Kevin aida son lieutenant à se relever. Le caporal braqua sa torche vers le sol pour trouver les rails dans le brouillard et intima aux clochards de le suivre, sans se préoccuper de savoir s’il avait été entendu. Une quinzaine de mètres plus loin, Goncalves tomba sur La Gobe, accroupi sur la voie, qui serrait son chien contre lui.


  — Lève-toi, putain ! ordonna-t-il.


  Après avoir parcouru presque à tâtons le chemin de fer sur six cents mètres de tunnel, l’équipée atteint l’entrée de la station Franklin D. Roosevelt, hagarde et plus crasseuse qu’une équipe de mineurs de fond. La poussière de l’effondrement de George V les avait précédés, s’échappant de la bouche du tunnel comme la vapeur d’une cheminée d’usine. Ses particules avaient envahi d’un voile palpable les contours d’une station d’autant plus sombre qu’elle était presque intégralement revêtue de noir. L’encadrement des portes palières, les pavés du quai, les écrans géants, les abat-jour des luminaires ainsi que le moindre carreau de faïence de la voûte : tout était absolument et nécessairement noir. À l’exception de quelques portions de mur couleur champagne, unique surface où pouvaient encore se réfléchir les rares lumières de sécurité. C’est sur ces quelques segments clairs que le nom de la station avait été inscrit et décliné selon cinq alphabets : latin, hiragana, mandarin, cyrillique et arabe. Dans ce souterrain sous les Champs-Élysées, décoré comme un hall d’hôtel design, le monde devait pouvoir s’y sentir accueilli, attendu. Maintenant plongée dans une poisseuse pénombre, Franklin D. Roosevelt n’était guère que l’étape la plus sinistre d’un long train fantôme avec, en guise de spectres, cinq erres crasseux et toussotant.


  Une vibration sourde parcourut la station. Tous les yeux se braquèrent sur la voûte.


  — Dépêchons-nous de gagner le prochain tunnel, déclara Thibault. Il passe sous le rond-point. À partir de là, les risques d’éboulement devraient être moindres.


  — On pourra faire une pause après ? demanda La Goutte, la voix éraillée.


  — Et un pique-nique, pendant que vous y êtes ?


  — Tsss. Gâchette, j’ai soif. File-moi du Riri.


  En entrant dans le tunnel qui menait à Champs-Élysées – Clémenceau, l’air se fit plus respirable, bien que toujours lourd. Thibault marqua une pause pour avertir les clochards :


  — Sous ce tunnel, il y a une rame de métro. On l’a croisée à l’aller. Je vous préviens tout de suite, elle est pleine.


  — Pleine de quoi ? s’inquiéta La Goutte.


  — À votre avis ?


  — Ça risque rien ?


  — Les portes étaient fermées. En principe, ils ne peuvent pas sortir.


  — En principe ?


  — On a pas le choix. On reste sur nos gardes et on passe le plus vite et le plus discrètement possible.


  Le parcours formait un grand « S » qui s’étirait sur cinq cents mètres jusqu’à la prochaine embouchure. À la sortie du premier virage, une rame de modèle MP 05 stationnait sur la voie de droite, toutes lumières éteintes. À l’approche du train monté sur pneumatiques, Thibault fit signe aux autres de ralentir. Le chien manifestait déjà une grande nervosité. Armes au poing, les hommes s’engagèrent sur la voie de gauche et abordèrent les flancs du mastodonte de cent quarante tonnes avec la discrétion d’une bande de chevaliers dans l’antre d’un dragon assoupi. À peine la première rame fut-elle longée qu’un impact sourd fit vibrer les parois du véhicule. Les hommes sursautèrent en pointant lames et canons vers le train. À l’intérieur, deux paumes tapaient frénétiquement contre une baie vitrée. Entre elles, un visage cadavérique s’aplatit sur le verre, dévoilant une bouche béante et des yeux déments. Thibault ordonna qu’on continue d’avancer. Un autre visage se plaqua à sa hauteur dans un rugissement étouffé. La Gâchette, qui vit que La Gobe commençait à faire demi-tour, l’attrapa par l’épaule pour l’obliger à poursuivre. Alors que les hommes progressaient en file indienne le long de la rame, d’autres corps vinrent se jeter contre les parois transparentes, toujours plus nombreux, tambourinant de leurs poings et claquant des mâchoires, pour former une macabre haie d’honneur à l’inaccessible gibier humain.


  — Ils sont encore plus excités que la dernière fois, remarqua Kevin.


  — Allez, ne traînons pas, ordonna Thibault.


  Arrivés au milieu du train, les membres du chenil enragé étaient si nombreux à s’escrimer contre les vitres que le MP 05 s’était mis à tanguer sur ses suspensions.


  — Saloperie de saloperie… marmonnait La Goutte en trottant droit devant, évitant de croiser tous ces yeux fous de désir pour sa vieille carne. La Gâchette continuait quant à lui de tenir fermement le bras de La Gobe qui bêlait de panique.


  Les hommes longèrent les quatre-vingt-dix mètres du MP 05 dans un brouhaha de ménagerie, scrutés et hélés par des centaines de visages, tous emprisonnés dans l’aquarium de verre et d’acier de conception Alstom. Alors que les humains fuyaient dans les ténèbres sans se retourner, les créatures continuaient de s’entasser contre la large vitre de tête du train, enrageant de voir leur pitance disparaître derrière le dernier virage du tunnel.


  À Champs-Élysées – Clémenceau, la lumière reprit ses droits. Les néons brillaient pleinement sur le plafond sans voûte, soutenu par un tablier métallique, robuste armature de poutres rivetées. Leurs lueurs venaient se réfléchir sur les carreaux de verre dépoli qui recouvraient les murs du quai. Après plus d’un kilomètre parcouru dans la pénombre de faiblardes loupiotes, sinon dans la nuit quasi totale d’un nuage de poussière, les hommes renouaient enfin avec une visibilité plus favorable. Comme revigoré par l’arrivée de cette aube artificielle, La Goutte réclama une nouvelle rasade de Ricard à La Gâchette. Après s’être désaltéré, il se mit à fredonner :


  En torpédo


  De vrais casse-cous à 35 au


  Chrono


  M’sieur Clémenceau


  C’est plus réglo, c’est la mort du


  Boulot


  — Vous allez la fermer ! siffla Thibault, à voix basse.


  — Ouh, mais ça va le mioche !


  — Il a raison, intervint La Gâchette. Ferme ta gueule.


  — Mais t’avais pas dit qu’on serait à la fraîche une fois passé ce tunnel ? demanda le vieux au lieutenant.


  — On a quitté la zone bombardée, c’est tout. Le ciel ne nous tombera plus sur la tête. Mais plus on s’éloigne, maintenant, et plus on risque de rencontrer des zonards. Faut pas rêver, mon vieux. On n’a pas dératisé tout Paris.


  La Goutte haussa les épaules, rendit la bouteille de Ricard à La Gâchette, qui en but une longue gorgée avant de la fourrer dans son sac. Puis, d’une voix basse et doucereuse, le vieillard dit à Thibault :


  — Dis donc, l’ami, ça marche bien ta morphine… J’ai bien crapahuté.


  — Tant mieux, répondit le lieutenant en marchant droit devant. Tant mieux…


  — Mais tu vois… là… j’ai la patte qui picote à nouveau…


  Thibault ne releva pas.


  — Faudrait pas que je retarde tout le monde, hein… C’est que la route est encore longue…


  Thibault soupira.


  — Dès qu’on entre dans le prochain tunnel, je vous injecte un milligramme.


  — Trois ?


  — Deux. À prendre ou à laisser.


  — Vendu.


  Le tunnel qui reliait Champs-Élysées – Clémenceau à Concorde partait sur la gauche, avant de décrire un long segment rectiligne. À son extrémité, un souterrain auxiliaire s’échappait sur la droite. Thibault fit signe de continuer sur la voie principale. En entrant dans un nouveau virage, Goa se raidit net et recula de quelques pas en grommelant. Thibault demanda à la troupe de s’arrêter et de faire silence. Le chien attrapa le pantalon de La Gobe pour tirer son maître vers l’arrière. La Gâchette s’accroupit et posa une oreille sur un rail, sous le regard étonné des soldats. L’Africain écouta le métal quelques secondes et se redressa en disant :


  — C’est pas bon du tout.


  — Demi-tour, ordonna le lieutenant.


  Chapitre 60


  Libres et égaux


  La troupe revint sur ses pas jusqu’à une bifurcation où s’engouffrait un tunnel auxiliaire. Thibault s’y aventura sur quelques mètres et désigna une large alcôve tapie dans l’obscurité.


  — Tout le monde là-dedans !


  Les hommes s’entassèrent aussitôt dans le recoin. Depuis leur position, ils pouvaient encore voir le tunnel principal.


  — Maintenant, plus un bruit.


  Quelque chose remua sur le ballast. Une dizaine de rats passa à toute vitesse devant l’embranchement pour fuir vers Champs-Élysées – Clémenceau.


  Kevin chuchota à La Gâchette :


  — C’est ça que t’as entendu, Geronimo ?


  L’Africain lui fit signe de se taire.


  Moins d’une minute plus tard, le ballast s’anima à nouveau. Des pas, plus lents, approchaient à hauteur de la bifurcation. Un zonard passa. Comme les rats, il continua droit devant lui. Un groupe compact d’une demi-douzaine de ses semblables lui succéda. Nonchalamment, les créatures dépassèrent l’embranchement jusqu’à quitter le champ de vision des humains. Puis ce fut tout un convoi qui apparût dans le tunnel. Au coude à coude, d’une démarche tordue, les morts-vivants défilèrent sans discontinuer. Une odeur de cochon brûlé parvint aux narines des hommes reclus dans leur niche. Le tunnel principal s’éclaira d’une vive lumière. Toute une section du cortège rôtissait sur place, sans pour autant ralentir sa progression. La procession n’en finissait plus. Ignorant la bifurcation où les hommes planquaient, les corps suivaient invariablement le chemin de fer principal, comme un train de marchandise calcinée et avariée. Il fallut de longues minutes pour que la horde s’évanouisse tout à fait dans les profondeurs du tunnel. À sa suite, les remous du ballast résonnèrent encore longtemps, jusqu’à se dissoudre dans le silence.


  — C’était quoi ça, putain ? chuchota Kevin, halluciné.


  — Peut-être qu’ils ont été attirés par l’effondrement de George V, suggéra Thibault. Le vacarme a dû porter loin dans les tunnels.


  Il se tourna vers La Goutte et lui murmura :


  — Alors ? Vous avez toujours envie de chanter ?


  — C’est bon, admit la Goutte, je la ramène plus…


  Puis Thibault dit à l’Africain :


  — Vous repassez devant avec le chien. On arrive à Concorde. Il va falloir prendre la correspondance pour la ligne 12.


  Tout comme pour Champs-Élysées – Clémenceau, la lumière fonctionnait pleinement à Concorde. La station était bâtie à l’identique de sa précédente, sinon que les armatures métalliques étaient peintes d’une couleur framboise écrasée, tout comme les coffrages rectangulaires des luminaires. À peine quitté le tunnel, Thibault se dirigea vers la première porte palière sur sa droite, qui était ouverte, et grimpa sur le quai. Kevin le suivit.


  — À vous, La Goutte, ordonna le lieutenant. On va vous tirer avec Goncalves. La Gâchette et La Gobe, vous le poussez au cul de là où vous êtes.


  Comme un équipage de marins pêcheurs remontant un thon sur le pont du chalutier, les quatre hommes hissèrent laborieusement le vieux sur le quai.


  Le couloir de correspondance de la ligne 12 se trouvait à quelques mètres d’eux. Ils l’empruntèrent sans tarder, progressant dans des couloirs aux virages arrondis, sans aucun angle, croisant les frises marron qui encadraient plans et panneaux publicitaires et portaient systématiquement le monogramme fait d’un « N » et d’un « S » entrelacés ; signature de la défunte Société du chemin de fer électrique souterrain Nord-Sud de Paris qui construisit la station à l’aube du XXe siècle.


  Sur cinquante mètres, en ligne droite, ils passèrent le couloir de correspondance de la ligne 8, gravirent un escalier d’une dizaine de marches et suivirent un virage qui partait sur la gauche. Trente mètres plus loin, ils prirent sur leur droite la direction Mairie D’Issy et descendirent l’escalier qui menait au quai.


  Assemblés en panneaux, les carrés de faïence qui recouvraient la voûte du sol au plafond portaient chacun une lettre, formant ainsi les articles de la Déclaration des droits de l’homme et du citoyen de 1789. Au fond du quai, une bande de zonards désœuvrés stationnait. Kevin et Thibault avancèrent de quelques pas. Ils rechargèrent chacun leur PA MAC 50 et les braquèrent en direction des morts-vivants qui se dirigeaient déjà vers eux en braillant.


  — Qu’est-ce que vous foutez ? les interpella La Goutte.


  — On n’a pas le choix, lança Thibault. C’est le seul accès. Il faut passer !


  La Gâchette les rejoignit, queue de billard à la main.


  — Laissez-les venir un par un. Tirez quand ils sont à cinq mètres, chacun votre tour. Si vous ratez un tir, je passe devant vous et je m’en occupe.


  Le premier zonard qui se présenta à leur portée était vêtu d’une chemise rouge à carreaux et d’un jean slim noir déchiré. Thibaut fit feu et mouche. Approcha ensuite une femme affublée d’un t-shirt aux couleurs du drapeau américain et d’un short trop serré qui boudinait ses cuisses. Elle trébucha sur le corps inerte du premier zonard abattu et chuta. Kevin l’ajusta du bout de son canon. Une balle lui fit sauter la fontanelle. Un jeune garçon en tenue de scout, bermuda et chemisette, tenta d’enjamber les deux corps. Il fut stoppé par un nouveau projectile et s’étala sur les deux autres.


  — C’est ça ! les encourageait La Gâchette. Faites un tas ! Ça va les gêner !


  Les deux zonards suivants trébuchèrent ensemble sur le monticule. Thibault toucha l’un en pleine tête mais Kevin rata l’autre. La Gâchette sortit immédiatement du rang, planta sa baïonnette dans le crâne du rescapé, et retourna aussitôt se placer entre les soldats. Vint un homme portant un pantalon vert bouteille, une chemisette blanche et une cravate rayée bleue et vert estampillée du logo de la RATP.


  — Un contrôleur ! s’écria Kevin. S’il vous plaît, laissez-le-moi !


  Thibault tira quand même. La balle entra dans l’orbite du zonard. Au lieu de tomber sur les autres, il vacilla vers la voix et chuta sur les rails.


  — Goncalves, vous êtes stupide.


  Après avoir abattu quatre autres errants, les soldats virent s’approcher un homme en tenue de motard ; veste, pantalon en cuir renforcé et casque intégral.


  — Merde ! paniqua Kevin. On fait quoi, là ?


  — Donne le flingue, dit La Gâchette.


  Arme au poing, l’Africain piétina le tas de morts-vivants et avança sur la silhouette casquée. Il saisit le motard par le col, plaqua le pistolet sous son menton et fit feu. Le zonard eut un sursaut et bascula en arrière, raide. Sa tête casquée heurta le sol dans un bruit de plastique fêlé. La Gâchette fit demi-tour et restitua le PA MAC 50 au caporal qui songea à haute voix :


  — Oui… Tout simplement.


  Un ventripotent en costume croisé portant une chaîne en or autour du cou, une jeune fille en mini short, débardeur et ballerines, une vieille en robe à fleurs, un chinois en slip, un éboueur de la ville de Paris tombèrent tout à tour sous les balles. Ne restait plus qu’un Japonais en polo rose croulant sous le poids de son gros appareil photo, dont la lanière lui avait lacéré les chairs tout autour du cou, et qui tentait d’escalader le charnier de ses semblables.


  Avant de tirer, Kevin lui lança :


  — Sayonora.


  Le photographe dégringola de la pyramide de zonards et roula jusqu’au sol. La vitre de son objectif se brisa sous lui.


  — Pfff, on dit Sayonara, corrigea La Goutte, resté derrière les combattants.


  Les hommes contournèrent le tas de cadavres et se dirigèrent au bout du quai. Chacun leur tour, ils empruntèrent l’étroit escalier métallique qui descendait sur la voie. Juste au-dessus de leur tête, sur le dernier pan de voûte de la station, on pouvait lire :


  1 1 1 1 1 1 1 1 1 1 1 1 1 1 1 1 1 1 1


  1 1 1 1 1 1 1 1 1 1 1 1 1 1 1 1 1 1 1


  L E S H O M M E S N A I S S E N T E T


  M E U R E N T L I B R E S E T E G A U


  N D R O I T L E S D I S T I N C T I O


  S S O C I A L E S N E P E U V E N T E


  E F O N D E E S Q U E S U R L U T I L


  E C O M M U N E L E S H O M M E S N A


  S E N T E T D E M E U R E N T L I B R


  E T E G A U X E N D R O I T S L E S D


  T I N C T I O N S S O C I A L E S N E


  U V E N T E T R E F O N D E E S Q U E


  R U T I L I T E C O M M U N E L E S L


  M M E S N A I S S E N T E T D E M E U


  N T L I B R E S E T E G A U X E N D R


  T S L E S D I S T I N C T I O N S S O


  A L E S N E P E U V E N T E T R E F O


  E E S Q U E S U R L U T I L I T E C O


  U N E L E S H O M M E S N A I S S E N


  T D E M E U R E N T L I B R E S E T E


  U X E N D R O I T S L E S D I S T I N


  I O N S S O C I A L E S N E P E U V E


  E T R E F O N D E E S Q U E S U R L U


  L I T E C O M M U N E L E S H O M M E


  A I S S E N T E T D E M E U R E N T L


  R E S E T E G A U X E N D R O I T S L


  Le tunnel de la ligne 12 qui menait à la station Assemblée Nationale se scindait en deux boyaux étroits où ne pouvait plus passer qu’un train. Sans s’en apercevoir, les humains s’apprêtaient à entamer une traversée sous la Seine, qui séparait la place de Concorde de l’Assemblée. Suivant une pente douce, à la file indienne, la compagnie chemina dans le tuyau plus étroit et plus oppressant que les tunnels précédents, emmurée entre sable et calcaire, jusqu’à se glisser sous le lit du fleuve. Là, le terrain redevint plan sur quelques dizaines de mètres, avant de remonter peu à peu. Précisément à l’endroit où le souterrain retrouvait sa profondeur habituelle, le tunnel décrivait un virage franc vers la gauche. Après s’être divisées en deux sur presque six cent cinquante mètres, les voies fusionnèrent à nouveau, juste avant de déboucher sur la station Assemblée Nationale.


  Thibault, qui avait pris les devants, gravit l’escalier métallique menant sur le quai et inspecta les alentours en attendant que le reste de la troupe ne le rejoigne. La station était silencieuse. Ici aucune publicité ne venait maculer les murs du quai. À la place, une exposition photographique représentait les parlements des principaux pays européens : la Chambre des communes anglaise, le Congrès des députés espagnol, le Bundestag allemand, le Parlement de la République italienne, la Douma d’État de la Fédération de Russie, La Diète nationale de Suède, le Voulí grec… Chaque photo présentait des chambres aux sièges vacants, vides d’élus, figés dans l’attente d’une nouvelle cession. Au-dessus de l’exposition, sur une bande blanche filant d’un bout à l’autre du quai, figurait en lettres capitales un fragment du Serment du Jeu de paume :


  Partout où ses membres sont réunis, là est l’Assemblée nationale.


  Thibault emmena le groupe vers le premier couloir de sortie, tout de suite sur sa droite, qui menait à la rue de Lille. Restaient quelques dizaines de marches à gravir et une cinquantaine de mètres dans un couloir rectiligne pour atteindre la salle des guichets. À la grande surprise des clochards, le lieutenant et son caporal ne se dirigèrent pas vers l’escalier qui remontait vers l’extérieur mais vers la cabine « Information RATP ». Thibault ouvrit la porte et s’y engouffra.


  — Tu vas où gamin ? l’interpella La Goutte.


  — Suivez-moi, répondit le lieutenant sans se retourner.


  Derrière la cabine et son hygiaphone, une porte étriquée et discrète menait vers une autre pièce plus grande, meublée d’un bureau, de cartes et d’un dazibao, semblable à celle du Pôle de Charles de Gaulle – Étoile.


  — Tu veux qu’on squatte là ? s’inquiéta La Goutte.


  Sans se préoccuper du vieillard, les deux militaires se postèrent de chaque côté d’une grande armoire métallique posée contre un mur. Jubilant du regard étonné des clochards, Kevin leur lança :


  — Attention… Magie !


  Le caporal et le lieutenant déplacèrent l’armoire sur presque deux mètres. Derrière, le mur éventré à coup de masse dévoilait un souterrain plongé dans la pénombre.


  — Tâdâââ ! s’esclaffa Kevin en tendant les bras vers l’assistance, comme pour accueillir des applaudissements.


  La Goutte, La Gâchette et La Gobe en restèrent bouche bée.


  — C’est quoi ça ? demanda l’Africain.


  — Un passage secret, répondit Thibault sans effets de manche.


  — Mais vers où ? s’inquiéta La Goutte.


  — Le Saint des saints, pépé, lança Kevin. Le Saint des saints !


  Chapitre 61


  Hôtel Meurice


  « Berlin, en tant que capitale mondiale, ne pourra se comparer qu’à l’ancienne Égypte, à Babylone ou à Rome; qu’est-ce que Londres, qu’est-ce que Paris à côté de cela ? »


  Adolf Hitler


  Au-delà des Tuileries, le ciel qui rougeoie sous le brasier des Champs-Élysées, un kilomètre et demi plus à l’ouest, attire La Goule de tout son non-être. De l’autre côté des grilles, dans le jardin, des silhouettes glissent, aimantées, dans la même direction. Le mort-vivant laisse derrière lui la place des Pyramides pour s’aventurer sur les derniers six cents mètres de la rue de Rivoli. Le vent s’engouffre dans les arbres, emporte les feuilles et les branchages éparpillés sur la route, bombe le t-shirt élimé de La Goule. Il longe la grande roue désaxée de la fête foraine des Tuileries qui penche vers les grilles. Au-dessus de lui, les armatures craquent comme la coque d’un navire pris dans la houle. Le feuillage des arbres bruisse. Les nacelles prolongées d’ombrelles se balancent sous les courants d’air, au bout de leur rayon. Des nuées de poussières s’élèvent dans le jardin. Le métal crisse et grince sous de nouvelles bourrasques. De gros boulons tombent sur le bitume. Soudain, un pylône porteur cède dans un déchirement strident. La structure ploie d’abord lentement, puis s’effondre subitement en craquant de toute part. La grande roue s’écrase sur la rue de Rivoli, éventrant au passage la façade du numéro 212.


  La Goule rampe au beau milieu d’un enchevêtrement métallique. Il abandonne ses jambes derrière lui, sectionnées net au niveau du bassin. Des chapelets d’intestins se déroulent de son abdomen et traînent à sa suite sur l’asphalte. Sa laborieuse reptation, à raison d’un seul bras valide, l’emmène à hauteur d’une nacelle cabossée. Il lui faut plus d’une heure pour s’extirper du piège d’acier avant de reprendre la direction des lumières rouges qui embrasent le ciel.


  Au petit matin, La Goule tracte son tronc à hauteur de l’hôtel Meurice ; palace niché sous les arcades de la rue de Rivoli où se joua le destin de Paris lors de l’occupation nazie. Dietrich von Choltitz, gouverneur du « Gross Paris », qui en avait fait son QG, était celui à qui Hitler donna l’ordre de détruire les monuments de la capitale avant que les alliés ne s’en emparent. Des charges avaient été placées sur tous les ponts de Paris, toutes les gares, ainsi qu’aux palais Bourbon, Garnier, Gabriel, du Luxembourg et de l’Élysée, au quai d’Orsay, à l’Hôtel des Invalides, à l’église de la Madeleine, à l’Arc de Triomphe et à la Tour Eiffel.


  Ce carnage programmé, qu’Hitler considérait comme un système de défense, était surtout la marque d’une puérile jalousie. Le Führer enrageait de la beauté légendaire de Paris, lui qui avait projeté, avec son architecte Albert Speer, de transformer Berlin en Germania ; une ville grandiose sortie tout droit de ses fantasmes mythologiques. Une cité dont même les ruines, mille ans après, auraient dû être plus admirables encore que celles de l’Égypte ou de la Grèce antiques.


  Paris était trop belle et Berlin trop laide. Hitler le savait. Mais si elle devait lui échapper, il était hors de question de la laisser filer sans lui lacérer sa jolie petite gueule, comme on taillade le visage d’une putain qui se refuse à vous pour s’assurer qu’elle ne trouve plus jamais de clients.


  Von Choltitz ignorera les ordres de son aliéné de maître. « Paris brûle-t-il ? », aboiera Hitler dans le combiné téléphonique du général, à l’instant fatidique. « Paris brûle-t-il ? »


  Chapitre 62


  Les archives de la République


  « Le terrible acide qui s’appelle Paris dissout les uns, les ronge, les élimine et les fait disparaître, tandis qu’il cristallise, durcit et pétrifie les autres. »


  Stefan Zweig, Trois Maîtres : Balzac, Dickens, Dostoievski.


  La Goutte tournait sur lui-même, la tête levée vers les ciels somptueux, étourdi par l’alignement sans fin des ouvrages anciens qui s’étalaient devant lui presque à l’infini. La bibliothèque de l’Assemblée nationale était une nef rectangulaire longue de quarante mètres, toute d’or et de boiseries, au-dessus de laquelle, quinze mètres plus haut, veillaient d’antiques figures peintes sur les coupoles par Eugène Delacroix. Adam et Ève, Saint-Jean Baptiste, Numa et Égérie, Hésiode et la Muse, Sénèque, Ovide, Achille, Homère, Alexandre, Socrate, Archimède, Aristote, Hippocrate, Cicéron, Hérodote, Démosthène… Un étourdissant pot-pourri de héros mythologiques, de poètes, d’orateurs, de scientifiques, de saints, de philosophes, de guerriers, tous issus des fables les plus tenaces de l’humanité. Sur les rayons de la mezzanine, sur et entre les douze piliers colossaux qui soutenaient l’édifice tout entier, se dressait l’exhaustif savoir d’une démocratie, les archives de la République. Soixante-dix mille livres. Sans compter les quelque six cent mille supplémentaires conservées dans les sous-sols du bâtiment. Le vertige saisit le vieillard. Il tira la chaise de l’une des longues tables ovales qui occupaient le centre de la pièce, et s’assit en tremblotant.


  — Ça va, Goutte ? s’inquiéta La Gâchette.


  — Ça va mon grand, ça va… répondit le vieux, les yeux humides.


  — Tu veux boire un coup ?


  La Goutte eut un geste de rejet. Ses yeux étaient toujours braqués vers les hauteurs de la bibliothèque.


  — Plus tard, plus tard…


  — C’est beau… soupira La Gobe, lui aussi hypnotisé par les splendeurs du savoir républicain. À ses pieds, Goa s’était vautré sur la moquette bleu et or.


  — Oui, fils, acquiesça La Goutte. C’est beau. Tu as raison. C’est magnifique.


  — C’est là que je me dis… murmura La Gâchette, c’est con de pas savoir lire…


  — Je n’aurais jamais cru ça…


  — Cru quoi ?


  — Qu’en passant par le métro et les égouts, on puisse débouler directement dans la bibliothèque de l’Assemblée nationale. C’est extraordinaire… On se croirait dans Arsène Lupin.


  Il montra du doigt le rayonnage, à l’extrémité nord de la pièce, qui camouflait la porte secrète par laquelle ils étaient entrés, après une ultime virée dans les souterrains de la ville. À côté, la vraie porte de la bibliothèque était gardée par deux hommes silencieux portant chacun un Famas.


  La Goutte lorgna longuement les deux culs-de-four, à chaque extrémité de la salle, passant de l’un à l’autre comme pour les comparer. Sous chacun d’entre eux, les tableaux de Delacroix étaient nommés en lettres d’or. Celui de la partie sud s’appelait « Orphée vient policer les Grecs encore sauvages et leur enseigne les Arts et la Paix ». Entouré de chasseurs, de femmes, d’enfants, de centaures et de naïades, le héros mythologique dispensait le savoir dans un paysage idyllique ; forêts et montagnes surplombant un lac.


  À l’opposé, côté nord, lui répondait une œuvre intitulée « Attila suivi de ses hordes barbares foule aux pieds l’Italie et les Arts ». Le roi des Huns, armé d’un fléau, juché sur un puissant coursier blanc, renversait des innocents et piétinait leurs cadavres.


  La Gâchette s’approcha des deux hommes armés qui gardaient l’entrée de la bibliothèque. Sur l’avant-bras de chacun était tatoué la même citation de Jeanne d’Arc que portaient Thibault et Kevin : « En nom Dieu, les hommes d’armes batailleront et Dieu donnera la victoire ! »


  — Il est allé où Thibault ? leur demanda l’Africain.


  Les soldats gardèrent le silence, en évitant de croiser le regard du Noir.


  La Goutte sortit de son ravissement pour intervenir :


  — Hé, les ploucs, z’êtes bouchés ou quoi ? Mon pote vous a posé une question ?


  L’un des militaires rétorqua froidement :


  — Le lieutenant Gouvion Saint-Cyr s’entretient avec le colonel Grandchamp.


  — Y en a pour combien de temps ? demanda La Gâchette.


  Il n’obtint aucune réponse.


  — Combien de temps ? lança La Goutte en tapant du poing sur la table ovale.


  — Le temps qu’il faudra.


  Le soldat redressa son Famas avant d’avertir :


  — Maintenant, le prochain qui pose une question n’aura pas le temps d’entendre la réponse.


  ***


  Assis sur une chaise tapissée de rayures blanches et bleues, Thibault patientait dans le Salon de l’empereur, aménagé derrière le péristyle à colonnades du palais Bourbon. Le lieutenant tapotait nerveusement du pied sur un parquet lustré où se reflétaient des murs recouverts de stuc jaune de Sienne. Autour de lui, les portes, les miroirs et les fenêtres, encadrés de pilastres corinthiens et coiffés de bas-reliefs à l’effigie de victoires ailées, s’élevaient jusqu’au plafond. En son centre était fiché un majestueux lustre doré au milieu d’un quadrillage de caissons feints. Sous les yeux de Thibault, sur une table basse blanche laquée, le téléphone satellite du colonel Grandchamp était rangé dans sa mallette molletonnée. À côté, un cendrier plein de cigarillos fumés jusqu’à la bague dégageait l’odeur âcre d’un tabac cubain froid. Un plan du palais Bourbon s’étalait sur la moitié de la table. Les accès au monument barricadés par les soins des hommes de la Restauration Française avaient été signifiés au marqueur rouge. L’accès au pavillon des visiteurs et à l’hôtel de Lassay, excroissance prolongeant l’ouest du palais, le long de la Seine, et résidence officielle du président de l’Assemblée nationale, avait été condamné depuis l’entrée de la salle des Fêtes. L’autre bloc occidental, séparé de l’hôtel de Lassay par le jardin des Quatre Colonnes et qui donnait sur la rue de l’Université, s’était vu également coupé du reste du complexe. Seule la partie est du bâtiment, qui longeait la rue Aristide Briand – de la buvette, en passant par la bibliothèque, jusqu’à l’angle de la rue de l’Université où se trouvait le portail d’entrée – n’avait presque subi aucune obturation, à l’exception de toutes les portes donnant sur la rue. Un trait de marqueur partait de l’extrémité nord-ouest de la bibliothèque, traversait la rue Aristide Briand, longeait celle de Lille et s’arrêtait à l’angle du Boulevard Saint-Germain. Là, une croix avait été tracée, précisément à l’emplacement de la bouche du métro Assemblée nationale.


  Le passage secret de la bibliothèque n’avait été jusque-là qu’un demi-mystère. Les visiteurs venant autrefois admirer les fastes du temple de la République étaient informés de son existence par les guides ; ce qui ne manquait jamais de faire son petit effet. Le public se pressait alors autour du pan de mur garni de livres pour pouvoir deviner, en s’approchant, les fentes d’une porte cachée. Le vrai secret n’était pas l’existence mais plutôt l’usage du passage, ainsi que sa destination ; ce que tout guide assermenté avait interdiction de dévoiler, pour peu qu’il en ait eu connaissance.


  Des pas résonnèrent. Thibault se redressa, comme monté sur ressort, et se mit au garde-à-vous. Le colonel entra. Grandchamp se dirigea vers le lieutenant et se stoppa net à son flanc. Les yeux du jeune homme étaient braqués droit devant lui, en direction des fenêtres qui donnaient sur l’hôtel de Lassay. Une poigne virile se referma sur son épaule. Thibault osa un regard pour son supérieur. Le colonel le scruta en hochant la tête, sourcils et front plissés. Puis il retira sa main, la passa délicatement sur son crâne entièrement chauve, comme pour replacer une mèche imaginaire, et alla s’asseoir face au lieutenant en l’invitant à faire de même. Thibault s’exécuta. Les maxillaires contractés, Grandchamp continua de scruter son soldat en esquissant une moue illisible, tant elle oscillait entre dubitation et jubilation. Enfin, il poussa un long soupir et, à voix basse, lâcha :


  — Nom de Dieu…


  Thibault ne pipa mot.


  — Nom de Dieu de nom de Dieu… Vous l’avez fait !


  Le colonel tapa dans ses mains comme pour pulvériser un insecte posé sur sa paume. Le claquement rebondit sur toutes les parois de la vaste pièce.


  — Vous l’avez fait ! Juste Ciel, Gouvion Saint-Cyr, vous l’avez fait !


  Face à lui, Thibault tentait de retenir un sourire ému.


  — C’est un tournant dans ce conflit, mon cher ami ! Un tournant capital ! Thomann ne peut pas nous ignorer plus longtemps. Ah, ah ! Lui et ses pingouins planqués dans leur trou à rat, là-bas, bien au chaud, à Taverny ! (il prit une voix de bourgeoise pincée) Et vas-y que j’arrose le périphérique ! Un petit coup par-ci, un petit coup par-là… Foutaise ! Fou-taise ! (il désigna le téléphone satellite) Je lui avais dit ! Il fallait une attaque coordonnée d’envergure ! D’en-ver-gure ! Balayer sous le tapis, voilà bien toute l’ambition de l’Armée de terre ! Quelle bande de sombres taches…


  Le colonel marqua une pause, choisit ses mots, et déclara :


  — Fiston, la France vous en doit une belle.


  — Merci, mon colonel. A-t-on eu des nouvelles de Pujol et Larivière ?


  — Ils ne sont jamais revenus.


  Thibault s’affaissa sur son siège.


  — C’est ce que je redoutais. Leur poste était trop près des bombardements. Seigneur… Ils ont dû cuire sur place… C’est atroce…


  — Ils connaissaient les risques. Et vous en avez pris encore davantage. Ne culpabilisez pas.


  Grandchamp eut un soubresaut.


  — Allez ! Haut les cœurs mon ami ! Ce soir nous fêterons la victoire de votre opération et nous honorerons nos compagnons perdus. Nous ferons cela dans les règles, lieutenant. Ou plutôt devrais-je dire… commandant.


  Thibaut releva la tête, avec une mine reconnaissante.


  — Merci mon colonel…


  — Personne ne l’a mérité plus que vous. C’est bien normal.


  — Et Goncalves ?


  — Il aura sa part, n’ayez crainte.


  Grandchamp laissa passer un silence, leva les yeux au plafond et se racla la gorge. Puis, en regardant Thibault de biais, il murmura :


  — Bon. Il faut quand même que je vous pose une question qui me brûle les lèvres depuis votre retour…


  — Je vous écoute mon colonel.


  Grandchamp s’éclaircit encore la voix.


  — Il m’a été rapporté que vous et Goncalves n’êtes pas revenus seuls…


  — Euh… oui… j’avais l’intention de vous en parler…


  Le colonel leva une main pour intimer Thibaut de se taire.


  — Qu’est-ce que c’est que cette bande pieds nickelés que vous nous avez ramenés ?


  — C’est-à-dire que… en fait…


  — En fait ?


  — Je sais que les apparences jouent contre eux mais…


  Le colonel éclata de rire.


  — Vous alors ! Vous avez l’art de l’euphémisme ! Alors d’accord, vous avez pulvérisé la moitié des zonards de cette ville pratiquement à vous seul, vous avez plein crédit ! Mais, de vous à moi, où aviez-vous la tête pour débarquer avec une épave sur béquilles, un rastaquouère et un punk à chien trépané ? Le tout déguisé en éboueur, par-dessus le marché !


  — C’est qu’ils nous ont aidés, mon colonel, vraiment, ils…


  — Aidé ? (Il eut un mouvement de recul) Ces loques humaines ? On a croisé dans cette ville des zonards plus fringants ! Vous m’inquiétez Gouvion Saint-Cyr…


  — Mon colonel, balbutia Thibault, sans eux nous n’y serions pas arrivés. Le Noir en particulier est un combattant hors-pair. Et le chien nous a sauvé la mise plus d’une fois. Nous avons… je dirais… fait équipe… Aussi absurde que cela puisse paraître…


  — Absurde ! Oui ! Oui ! C’est le mot que je cherchais ! Absurde ! Mais qu’est-ce que vous voulez que je fasse d’eux, moi ? J’ai des bouches à nourrir ! Les provisions ne sont pas éternelles mon petit bonhomme ! L’époque n’est plus à la charité chrétienne ! Nous sommes en guerre ! Une guerre totale ?!


  Le colonel marqua une pause. Puis, en esquissant un geste de lassitude, il conclut :


  — Le vieux et le débile, ils ne servent à rien. Quant au nègre, il sait se battre ? À la bonne heure ! Mais vous savez aussi bien que moi que vos camarades ne sont pas trop portés sur le Banania… Ça va faire des embrouilles !


  Chapitre 63


  Confessions


  Dans la bibliothèque, La Goutte était comme en son jardin. Excité, fébrile, il parcourait en claudiquant les rayonnages de livres anciens, ne pouvant réprimer de fréquentes exclamations d’émerveillement et quelques soupirs profonds. La Gâchette et La Gobe, assis à une table ovale, indifférents aux trésors de la littérature parlementaire, le regardaient fureter comme un gosse lâché dans une confiserie. La Goutte avait d’abord souhaité admirer les minutes du procès de Jeanne d’Arc, un parchemin conservé dans une console vitrée. Mais les gardes lui avaient donné l’ordre de s’éloigner expressément de cette relique qui, pour les membres de la Restauration Française, semblait plus précieuse encore que le Saint-Suaire de Turin. Le vieil homme s’était aussitôt rabattu sur les autres livres à sa portée et les passait maintenant en revue avec avidité. Après avoir négligé plusieurs rayons, il s’arrêta longuement sur une étagère, l’inspecta du bout de l’index en plissant ses yeux mauvais, et se raidit d’un coup comme un chien de chasse en position d’arrêt. Il posa sa grosse pogne sur le dos d’un livre et le tira à lui délicatement. Alors, il scruta sa couverture un long moment, puis sa tranche, et encore sa couverture. Subjugué, il lâcha dans un murmure :


  — Ooooooh… C’est merveilleux…


  Le vieillard emporta l’ouvrage et alla s’asseoir à la table de ses compagnons. Le livre était revêtu d’une couverture de cuir rouge bordée d’un liseré doré fait d’étoiles et de feuilles de laurier.


  — T’as trouvé quoi ? demanda La Gâchette, accoudé, le menton calé entre ses paumes, sans vraiment se soucier de la réponse.


  La Goutte brandit le livre devant lui.


  — Regarde-moi ça, mon pote ! Tu sais ce que c’est, ça ?


  — Non, c’est pour ça que je demande…


  Le vieux reposa l’ouvrage sur la table et l’ouvrit. La page de garde était décorée de coquelicots d’un rouge passé. Il ne réalisa pas que ses mains sales laissaient déjà des traces noires sur les fines feuilles. Il tourna la page et lut à haute voix ce qui était inscrit, à la main, d’une écriture serrée, tassée, et légèrement oblique :


  Les confessions de J. J. Rousseau.


  Première partie.


  Livre I.


  Intus et in cute.


  — Connais pas, soupira La Gâchette.


  — Nom de Dieu… souffla La Goutte en détachant chaque syllabe. C’est le manuscrit des Confessions de Jean-Jacques Rousseau. L’une des premières autobiographies de l’histoire…


  Il parcourut frénétiquement du doigt les mots écrits de la main même du philosophe. Ses phalanges crasseuses laissaient des traces noires sur leur passage.


  — Vas-y, lis-moi un peu… réclama La Gâchette.


  La Goutte prit son temps pour trouver un paragraphe qui lui plaisait et, après s’être raclé la gorge, déclama d’un ton sentencieux :


  Que la trompette du jugement dernier sonne quand elle voudra, je viendrai, ce livre à la main, me présenter devant le souverain juge. Je dirai hautement : « Voilà ce que j’ai fait, ce que j’ai pensé, ce que je fus. J’ai dit le bien et le mal avec la même franchise. Je n’ai rien tu de mauvais, rien ajouté de bon ; et s’il m’est arrivé d’employer quelque ornement indifférent, ce n’a jamais été que pour remplir un vide occasionné par mon défaut de mémoire. J’ai pu supposer vrai ce que je savais avoir pu l’être, jamais ce que je savais être faux. Je me suis montré tel que je fus : méprisable et vil quand je l’ai été ; bon, généreux, sublime, quand je l’ai été : j’ai dévoilé mon intérieur tel que tu l’as vu toi-même. Être éternel, rassemble autour de moi l’innombrable foule de mes semblables ; qu’ils écoutent mes confessions, qu’ils gémissent de mes indignités, qu’ils rougissent de mes misères. Que chacun d’eux découvre à son tour son cœur au pied de ton trône avec la même sincérité, et puis qu’un seul te dise, s’il l’ose : Je fus meilleur que cet homme-là.


  La Goutte redressa le menton, fixa La Gâchette et demanda :


  — Alors ?


  — C’est chiant.


  Il se tourna vers La Gobe qui se contentait de le fixer bêtement.


  Le vieux eut un geste de dédain et se replongea dans sa lecture, cette fois à voix basse.


  Les deux gardes se raidirent de concert. Thibault venait d’entrer.


  — Ah ! Te voilà ! pesta La Goutte.


  Le lieutenant alla s’asseoir parmi eux.


  — Ça y est ? poursuivit le vieux, t’as fait ton rapport au patron ?


  Thibault ne releva pas et asséna :


  — Écoutez-moi attentivement et ne m’interrompez pas. J’ai tenu parole. Je vous ai emmené ici. Nous sommes quittes.


  La Gâchette hocha la tête en signe d’approbation.


  — Je vais être direct : le colonel Grandchamp n’est pas vraiment ravi de vous savoir parmi nous. Je ne sais d’ailleurs pas ce qu’il compte faire à votre sujet. De toute façon, je ne suis plus en mesure de vous garantir quoi que ce soit. En attendant, le mieux que vous puissiez faire, c’est de vous rendre utile. Vous serez donc assignés à un tour de garde cette nuit. Je vous montrerai votre poste le moment venu. Mais je vous préviens : si vous ne remplissez pas cette tâche avec le plus grand sérieux, vous serez expulsés du palais sur-le-champ, au milieu des zonards. Est-ce que je me suis bien fait comprendre ?


  La Gâchette hocha la tête.


  — Ok, dit La Goutte, c’est bon pour nous. Maintenant, si y a moyen de passer à la buvette, ce serait pas du luxe. On est pas loin d’être à sec, nous.


  — Je vous y emmène. Kevin s’y trouve déjà avec les hommes de repos. Mais là encore, je vous préviens fermement : profil bas. Vous vous asseyez dans un coin, on vous amène à boire, et vous ne vous faites pas remarquer. C’est clair ?


  — C’est clair, admit le vieux.


  — Et avant d’y aller, vous me mettez votre manteau puant dans un sac bien fermé. Inutile d’infester tout le palais.


  ***


  — Et là, je me suis penché par-dessus le garde-fou et j’ai gueulé : « Qu’est-ce que vous dites de ça bande d’enculéééééés ? »


  La vingtaine d’hommes autour du caporal partirent d’un rire gras et viril. Pendus à ses lèvres, les soldats se délectaient des exploits de Goncalves, ce soir vedette incontestée de la buvette. Tous s’étaient réunis le long du bar en bois précieux de la salle de style Belle-Époque, sertie de panneaux en céramique de Sèvres représentant les Quatre Saisons. Sa partie nord, aménagée en véranda, donnait sur un jardin où ne s’épanouissaient que quelques arbres, dont un vieux hêtre, et une rangée de buissons en perdition. Le carré de pelouse matérialisait l’extrémité nord-est du palais. Avec la nuit, on apercevait à peine le mur d’enceinte rehaussé et renforcé de planches et de plaques de ferraille. Un soldat juché en haut d’une échelle montait la garde sur ce dernier rempart avant la rue, là où se rejoignaient le quai d’Orsay, le boulevard Saint-Germain et la rue Aristide Briand.


  Du récit de sa survivance dans les souterrains de Charles de Gaulle – Étoile, de ses confrontations sauvages avec les hordes de zonards, le caporal n’en relata que les détails les plus glorieux. Il avait soigneusement éludé l’épisode de sa rencontre avec les clochards dans l’antre du Pôle, lors de laquelle il s’était retrouvé désarmé par La Gâchette et plaqué contre un grillage où le mort-vivant Mad Max lui avait caressé le crâne du bout des phalanges. Goncalves préféra se lancer dans une imitation savoureuse des trois marginaux, mimant avec talent les claudications cacochymes et les intonations éthyliques de La Goutte, l’accent portugais panaché d’africain de La Gâchette ainsi que les expressions lunaires et les transes technoïdes de l’imbécile heureux surnommé La Gobe. Les compagnons d’armes de Kevin en rirent aux larmes.


  Le caporal racontait maintenant comment il avait dansé la polka sur I Will Survive, alors qu’à ses pieds les Champs-Élysées grouillaient de zonards. Mais il fut interrompu par l’entrée de Thibault dans la buvette, succédé des trois clochards vêtus de leur combinaison « Propreté RATP » et de Goa. Les soldats se mirent instantanément au garde-à-vous. Le lieutenant Gouvion Saint-Cyr leur fit signe de continuer. Il installa les vagabonds dans un coin dans la salle, autour de l’une des tables en marbre montée sur des pieds en fer forgé. Le commis aux boissons les rejoignit, toisa d’un œil suspicieux les trois étrangers et leur animal, puis demanda à Thibault :


  — Qu’est-ce que ce sera, mon lieutenant ?


  La Goutte prit les devants :


  — Chanoine Kir pour tout le monde.


  — Vous aussi mon lieutenant ?


  — Oui, très bien. Mais mettez-le-moi au bar.


  — Bien, mon lieutenant.


  Les clochards furent servis à la va-vite, sans un mot, alors que Thibault avait déjà rejoint les hommes qui lui réclamaient sa version de ses exploits. Régulièrement, à tour de rôle, les soldats se tournaient discrètement vers les intrus du fond de la buvette, comme les piliers de comptoir d’un bar de village scrutant un groupe de Parisiens égarés.


  Après avoir sifflé son verre, La Goutte remarqua que La Gâchette n’avait pas touché au sien. Le regard de l’Africain fixait quelque chose au-delà de la véranda.


  — Tu bois pas ?


  — Si… balbutia La Gâchette sans pour autant s’exécuter.


  Le vieux fouilla le jardin du regard.


  — T’as vu quelque chose ?


  — L’arbre.


  — Et ?


  — Il faut que j’y aille.


  — Pour quoi faire ?


  — Parler aux esprits.


  La Goutte fit les gros yeux.


  — Gâchette… Tu débloques ?


  — J’ai pas vu d’arbres depuis tout ce temps qu’on était sous la terre… Il faut que je parle aux esprits. Je dois encore de leur demander pardon.


  La Gâchette se leva. La Goutte lui saisit le poignet et chuchota :


  — Arrête tout de suite tes conneries, putain ! Faut filer doux, ici ! T’as entendu Thibault ? J’ai pas envie qu’ils nous balancent par-dessus bord à cause de tes histoires de négro à la con !


  L’Africain libéra son poignet d’un geste vif et marcha vers la véranda.


  — Gâchette ! marmonna le vieux. Arrête, merde !


  Le Noir passa à côté des soldats, qui interrompirent immédiatement leur conversation. Ils le regardèrent ouvrir la porte de la véranda avec stupéfaction. Des murmures bruissèrent. Thibault intervint :


  — Gâchette ? Qu’est-ce que vous faites ?


  L’Africain se dirigea droit vers le vieux hêtre, plus haut et plus bel arbre du jardin. Il y imposa les mains, ferma les yeux, et se mit à psalmodier d’incompréhensibles incantations. Le soldat qui montait la garde sur le mur du jardin avait braqué son Famas sur lui. À l’intérieur de la buvette, des cris de singes s’élevèrent, ponctués de rires gras. Thibault lança un regard furieux à La Goutte qui, du fond de la salle, répliquait par de muettes expressions d’impuissance.


  « C’est ça, babouin ! Remonte dans ton arbre ! » entendit-on.


  Un gaillard nommé Barratier glissa à l’oreille du lieutenant :


  — Vous voulez que je m’en occupe ?


  — N’en faites rien, répondit Thibault. Ce type est fort comme un lion. Il pourrait laisser plusieurs d’entre nous sur le carreau. Je vais aller lui parler.


  Le lieutenant venait à peine de finir sa phrase que tous les hommes de la buvette se mirent au garde-à-vous. Grandchamp fit son entrée, précédé de deux hommes en armes. Bras croisés derrière le dos, le colonel balaya la salle du regard, aperçut La Goutte et La Gobe tapis dans leur coin, toisa les hommes réunis autour du bar, mais ne remarqua pas La Gâchette, protégé par l’obscurité du jardin. Il déclara d’une voix sentencieuse :


  — Messieurs, j’ai deux choses à vous dire. Primo : nous rendrons les honneurs à nos combattants dans H+1, en salle des Séances. Soyez prêts et soyez beaux. Tous les officiers sont attendus. Ceux qui étaient prévus au tour de garde doivent se faire remplacer par leurs subalternes. Deuxio : nous allons avoir de la visite. En effet, je viens de m’entretenir au téléphone avec le général Thomann.


  Des murmures s’élevèrent dans la buvette. Le colonel les fit cesser d’un geste de la main et poursuivit :


  — Demain, aux aurores, le général sera parmi nous. Je m’entretiendrai en tête-à-tête avec lui. Nous saurons alors si l’Armée de terre souhaite collaborer avec la Restauration Française, au regard de l’éclatant succès de l’opération Hamelin.


  Dans le groupe, des mains vinrent tapoter les épaules de Thibault et Kevin pour leur rappeler leur statut de héros.


  La voix de Grandchamp se fit sévère :


  — Je compte sur vous pour accueillir le général avec solennité et respect, eut égard à son rang.


  Il marqua une pause pour choisir ses derniers mots.


  — Messieurs, demain, nous saurons enfin quelle tournure prendra ce conflit. Ainsi que notre destinée à tous. Je vous remercie. À tout à l’heure en salle des Séances.


  Le colonel se retira. Un soudain brouhaha s’éleva. Les soldats finirent leur verre précipitamment avant de disperser dans le palais.


  Chapitre 64


  Général Thomann


  « Le temps des armes n’est pas celui des lois. »


  Plutarque


  De retour de son observation des Champs-Élysées ruinés par les flammes, La Gazelle se pose de nuit sur l’héliport de Taverny. Les autres appareils de l’opération Hamelin, encore équipés de leurs réservoirs de cristal vides, sont alignés en bon ordre sur la pelouse. La lumière des balises se reflète diffusément sur la peinture mate des fuselages. À peine sortis de leur appareil, le pilote de La Gazelle 7 et son chef de bord se dirigent au trot vers le hangar des hélicoptères où tout le personnel de la base s’est réuni : membres du Commandement des opérations spéciales, pilotes, parachutistes, légionnaires ; membres de régiments Médical, Matériel, Infanterie, Génie, Artillerie, Transmission ou Renseignement. En tout, quelques centaines d’hommes venant des garnisons de Paris, Nogent-sur-Marne, Suresnes, Saint-Germain-en-Laye, mais aussi de Charleville-Mézières, Suippes, Châlons-en-Champagne, Sissonne, Compiègne, Rennes, Guer, Bourges ou Orléans. Tous ont répondu à l’appel du général Thomann aux premiers jours de la pandémie qui, non contente d’avoir décimé la population, a plongé les forces armées du pays dans le chaos le plus dense.


  Les voilà réunis autour de leur chef, perché à quatre mètres et demi au-dessus du sol sur le toit d’un Caracal. L’équipage de la Gazelle 7 rejoint les rangs au moment où le général Thomann déclare :


  — Tant de choses restent à faire. Tant de zones restent à nettoyer. C’est un travail de titan qui se présente à nous. Nous n’aurons pas assez d’une vie pour le mener à bien. Je me suis fixé comme mission de remobiliser les forces armées de notre pays, ici, à Taverny, sous les couleurs de la France. Et dans cette mission, nous ne sommes pas seuls. D’autres généraux, dans d’autres bases en France, ont entamé ce même travail de reconstruction du tissu militaire. Nous partons de loin. De très loin. Mais pas de zéro. Et longtemps encore, nous devrons laisser le peuple, que notre mission sacrée est pourtant de protéger, à son propre sort. La priorité est à l’élaboration d’une stratégie qui se veut double. Primo : donner à nos scientifiques tous les moyens matériels qui leur permettront de trouver une parade à ce mal qui ravage le monde. Secundo : poursuivre l’affinement d’une méthodologie d’éradication, telle que nous l’avons entamée avec l’opération Panurge et, aujourd’hui, l’opération Hamelin, grâce à l’action sur le terrain du colonel Grandchamp…


  Des murmures s’élèvent dans le hangar. Le général lève les mains pour les faire cesser. En haussant la voix, il poursuit :


  — Grâce à l’action sur le terrain du colonel Grandchamp et de ses hommes, nous avons pu constater le bien-fondé de son opération Hamelin. Cependant…


  Les murmures s’intensifient.


  — Cependant ! Je dis qu’il n’est pas question de laisser agir une organisation paramilitaire qui, de surcroît, occupe la chambre basse de la République, sans qu’elle ne tombe sous la coupe de notre autorité !


  L’assemblée applaudit. Le général hausse la voix pour surmonter la clameur :


  — C’est pourquoi j’ai décidé de tendre la main au colonel Grandchamp avec qui je viens de m’entretenir au téléphone !


  Le brouhaha s’atténue. Thomann regagne la pleine attention de ses troupes.


  — Demain, je me rendrais personnellement au palais Bourbon pour une séance de pourparler avec le colonel ! De sa volonté de coopérer dépendra le sort de son organisation ! Car, ne l’oubliez pas : face à la vacance du pouvoir politique et en vertu de l’article 36 de la Constitution du 4 octobre 1958, l’intégralité de notre territoire national est, de facto, placé en état de siège. Ce dispositif implique le transfert des pouvoirs de l’autorité civile à l’autorité militaire, à savoir : nous ! Notre devoir de sauvegarde des institutions et de reconstruction du pays doit commencer par le commencement ! C’est pourquoi j’entends que l’Assemblée nationale retourne dans le giron de la France et de ses authentiques représentants, à savoir : nous !


  Tonnerre d’applaudissements.


  Chapitre 65


  Année zéro


  « Ceux qui font des révolutions à moitié n’ont fait que se creuser un tombeau.


  « Ce qui constitue une république, c’est la destruction de tout ce qui s’oppose à elle. »


  Saint-Just, déclaration à la Convention nationale, 26 février 1794.


  La Goutte, La Gobe et Goa s’étaient réunis autour de Thibault, dans le jardin de la buvette, au pied de l’échelle qui dominait un mur d’enceinte barricadé. En son sommet, La Gâchette scrutait les environs tout en écoutant les instructions du lieutenant. Devant lui, de l’autre côté de la Seine, la place de la Concorde, autrefois mouchetée du halo de ses lampadaires, était plongée dans la nuit, traversée par quelques silhouettes errantes et indistinctes.


  Thibault lui tendit une paire de jumelles à vision nocturne. En allongeant le bras pour s’en saisir, La Gâchette demanda :


  — Pas de Famas pour moi ?


  — Hors de question.


  — Pourquoi ?


  — Parce qu’il n’y en a pas pour tout le monde, d’abord, et que le colonel ne tolérerait pas que vous en portiez, de toute façon. Des hommes armés sont postés tout autour. Ils sont aussi chargés d’avoir un œil sur vous. Si vous piquez un roupillon ou que vous abandonnez votre poste, je le saurai.


  Le lieutenant désigna du doigt les parties ouest du monument.


  — Là, sur le péristyle, là, sur le toit du pavillon des visiteurs, et derrière, au-dessus de l’hémicycle…


  Puis il montra l’est.


  — D’autres sur le toit de la bibliothèque et tout le long de la rue Aristide Briand, et ce jusqu’à la rue de l’Université, au-dessus du portail d’entrée.


  — Alors à quoi on sert ?


  — À ce que personne ne tente d’entrer par le jardin. Surveillez surtout l’angle du boulevard Saint-Germain et du Quai d’Orsay. À la moindre alerte, sifflez. Les autres feront feu au besoin.


  — Et nous ? objecta La Goutte, on fait quoi ?


  — Vous voulez vraiment monter sur cette échelle ?


  — Non, sans façon…


  — Contentez-vous de surveiller La Gobe, qu’il n’aille pas fourrer son nez je ne sais où. Il doit rester là, avec vous, au pied de cette échelle. Et pas la peine de fouiller la buvette, les accès à l’alcool sont cadenassés. Si vous remplissez votre mission à bien, on vous servira. Ça va ? Vous avez eu votre dose pour l’instant ?


  — Mmm… Mmoui…


  — Parfait.


  — Hé boss ? l’interpella La Gâchette, les jumelles plaquées sur le nez. Tous les immeubles du coin sont dans le noir. Pourquoi nous on a l’électricité ?


  — Le palais est autonome en énergie grâce à son groupe électrogène et ses réserves de fioul. C’est le temple de la République, ici. Tout est prévu. Il y a même un studio de télévision tout équipé, alors vous voyez…


  — Et là-bas, en face, ils ont aussi un groupe électrogène ?


  — De quoi parlez-vous ?


  Du haut de son échelle, La Gâchette montra du doigt le nord.


  — Là-bas, sur la place, le grand bâtiment avec des colonnes… Y a des lumières dans les étages…


  Décontenancé, le lieutenant hésita un instant avec de répondre :


  — Oui… C’est l’hôtel de Crillon…


  — Hé ! Mais…


  — Quoi ? s’impatienta Thibault.


  La Gâchette resta rivé aux jumelles un instant avant d’affirmer :


  — Vous savez que y a des mecs avec des flingues sur le toit ?


  — Oui, oui… répondit Thibault, embarrassé.


  — Amis ou ennemis ?


  — Considérez-les comme ennemis. Maintenant, au travail. Je dois allez me préparer pour la cérémonie. Et n’oubliez pas : on vous a à l’œil.


  ***


  Dans la salle des Séances, moins d’une centaine d’hommes s’était tassée autour du Perchoir. Chacun était rasé de frais, en armes, vêtus des mêmes t-shirts bleu marine et pantalons de treillis. La petite foule débordait jusque dans les travées de l’hémicycle, le long des sièges de velours rouge où prenaient jadis place les députés. Un silence respectueux régnait. Parmi cette assemblée de mâle, les seules femelles présentes étaient de marbre. Le bas-relief qui ornait la tribune des orateurs représentait deux femmes ailées. Celle de gauche, l’Histoire, tenait un stylet et un parchemin. À droite, la Renommée soufflait dans une longue trompette. Plus haut, au-dessus du siège du président de l’Assemblée, encadrant une tapisserie répliquant L’École d’Athènes de Raphaël, la Liberté, à moitié nue, empoignait un sceptre coiffé d’un coq d’or. Quant à l’Ordre public, la statue entièrement drapée brandissait une lance acérée. Par-dessus toutes les autres, touchant pratiquement le plafond de la salle des Séances, se dressaient quatre représentations de tailles plus modestes : L’Éloquence, La Prudence, la Justice et la Force. Les allégories marbrées regardaient droit devant elles, comme ignorant la testostérone émanant de l’assistance déployée à leurs pieds.


  Le colonel fit son entrée. Les hommes se raidirent comme un seul, dans le cliquetis des armes et le crissement des rangers. Grandchamp gravit l’escalier de velours rouge qui grimpait au Perchoir. Il se posta devant le fauteuil du président de l’Assemblée nationale, aidé par un officier pour déplacer l’assise de quatre-vingt-dix kilos montés sur rails, dont les accoudoirs étaient à l’effigie de deux grands félins ailés revêtus de bronze. Le colonel resta debout et observa l’assemblée de ses obligés au garde-à-vous, puis il chanta, aussitôt suivi par ses hommes :


  Pour libérer le pays qu’on enchaîne


  Prêts au combat pour repousser ses ennemis


  Il faut des gars endurcis à la peine


  Chacun pour tous et tous pour un réunis


  Voyez braves gens largués sur la plaine


  Tombant du ciel et progressant dans la nuit


  Ne craignant rien ni la mort ni la peine


  Voyez ce sont les hussards de Bercheny


  Autour de nous la bataille fait rage


  Si certains tombent sous les coups de l’ennemi


  Pour eux la paix et à nous le courage


  De risquer tout pour secourir la patrie


  Ô parachutiste voilà l’orage


  Montrons nous fiers de nos anciens de Hongrie


  Rien n’est trop dur pour un gars de notre âge


  S’il est para de Bercheny cavalerie


  La dernière note résonna dans l’hémicycle pour se fondre dans le silence. Le colonel laissa l’émotion se distiller encore quelques instants dans le cœur des soldats. Puis il prit la parole :


  — Messieurs. Quand sonna l’heure, vous avez répondu à mon appel. Alors que le monde brûlait dans les flammes d’un enfer inédit, vous êtes venus à moi. Tandis que les hommes s’entredévoraient, comme les occupants d’un chenil abandonné par ses gardiens, vous avez choisi de prendre les armes pour défendre la France. Vous avez tout quitté pour converger ici, dans la chambre basse de la République, là où la loi s’élabore, où l’ordre se maintient, où l’histoire s’écrit. Depuis de très nombreuses années, nous nous étions préparés au chaos. Nous l’attendions. Trop récurrents étaient les signes d’une décadence sociale, familiale, culturelle, économique, civilisationnelle. Nous ne connaissions ni la menace, ni sa portée, ni sa durée. Seulement en pressentions-nous l’imminence. Guidé par la foi, le courage et la lucidité, notre certitude n’était pas que nous pourrions empêcher la fin de ce monde, mais que sur ses cendres nous pourrions en rebâtir un nouveau.


  Grandchamp marqua une pause, puis cita la Bible :


  — L’Éternel vit que la méchanceté des hommes était grande sur la Terre, et que toutes les pensées de leur cœur se portaient chaque jour uniquement vers le mal. L’Éternel se repentit d’avoir fait l’homme sur la Terre, et il fut affligé en son cœur. Et l’Éternel dit : J’exterminerai de la face de la Terre l’homme que j’ai créé.


  Le colonel marqua une pause respectueuse, puis reprit son discours :


  — Constatant la perversité de l’homme, notre Seigneur a précipité ses enfants dans l’épreuve d’un nouveau déluge. Mais, dans son infinie miséricorde, Il a choisi d’en sauver une poignée : ceux qui marchaient avec Lui. Vous, ici réunis, vous êtes ces enfants sauvés des eaux. Et ces murs qui vous encerclent, entre lesquels longtemps résonnèrent la voix de la sagesse, avant qu’elle ne soit corrompue par la soif du pouvoir pour lui-même, oui ces murs… Je voudrais que vous les voyiez comme la coque d’une nouvelle Arche.


  Grandchamp marqua une pause pour boire quelques gorgées d’eau.


  — Messieurs, le prix que je vous ai demandé de payer est insupportable. Et pourtant, vous le supportez. Dans ce monde ravagé où ne règnent plus que barbarie et désolation, sans doute la mort aurait été plus douce, pour chacun d’entre nous. Notre salut, nous devons le puiser dans l’oubli de nous-mêmes. Désormais, nous n’œuvrons plus que pour ceux qui sont à venir. À l’aube d’une toute nouvelle ère, nous voilà porteurs de la fragile flamme de l’humanité. Charge à nous de l’entretenir, puis de la transmettre. Messieurs, nous voici en l’année zéro.


  Grandchamp reprit son souffle, ouvrit les bras et harangua les hommes :


  — Vous êtes les survivants de l’Apocalypse ! Vous êtes les gardiens de notre nation à renaître ! Vous êtes les hommes de la Restauration Française !


  Les soldats laissèrent éclater leur fierté en de longs cris rauques. L’hémicycle entier vibra.


  La clameur parvint jusqu’au jardin de la buvette, où se languissaient les clochards.


  — On dirait des gorilles, s’indigna La Goutte. Bande de dégénérés…


  À ses pieds, La Gobe s’était allongé dans l’herbe, recroquevillé contre son chien assoupi. En haut de l’échelle, La Gâchette continuait de sonder la nuit avec ses jumelles. Des ombres claudicantes passaient parfois devant son poste, sur le quai d’Orsay, le long de la Seine. Le silence était quasi total. Paris n’avait plus rien à dire. Seuls le vent s’immisçant dans les arbres, le lointain clapotis du fleuve sur les berges et les grognements des zonards de passage animaient cette terne nuit de juillet.


  — Je sais pas combien ils sont là-dedans, murmura La Gâchette.


  — De quoi tu parles ? demanda La Goutte.


  — Là-bas, dans l’hôtel… Le Grillon…


  — Le Crillon ?


  — Oui…


  — Eh ben quoi ?


  — Ils ont des armes et de la lumière…


  — Et tu sais ce qu’ils ont aussi ?


  — Quoi ?


  — La plus belle cave à vin de France. Autant dire du monde…


  — Ah ouais ?


  — Et ouais.


  À l’appel de son nom, Thibault monta à la tribune des orateurs. Le colonel descendit de son perchoir pour l’y rejoindre. Devant ses camardes, le lieutenant Gouvion Saint-Cyr fut promu commandant. Le jeune homme reçut ses honneurs avec sobriété. Les hourras des hommes qui l’acclamaient soulevèrent tout juste sur son visage un modeste rictus. Ce fut ensuite au tour de Kevin, rubicond de fierté quant à lui, d’être élevé au grade de sergent. Parmi la centaine de disciples de la Restauration Française qui avaient survécu à ces premières semaines de chaos, il ne restait plus qu’une douzaine d’officiers, et à peine le double de sous-officiers. Pour aucun, ni galons, ni épaulettes, ni médailles. Juste un statut relevant de la transmission orale et, sur le bras de chacun, une citation de Jeanne d’Arc injectée sous l’épiderme. La cérémonie s’acheva par le chant collectif d’une puissante Marseillaise.


  Chapitre 66


  Four Roses


  Thibault retrouva les clochards dans le jardin de la buvette. La Gobe roupillait encore sur la pelouse, Goa lové contre lui. Adossé au grand hêtre, La Goutte somnolait. Tout en haut de son échelle, La Gâchette se massait les cuisses pour prévenir les crampes. Il fut soulagé d’apprendre du nouveau commandant qu’il allait être relevé. Le Noir descendit de son perchoir, réveilla ses compagnons, et tous suivirent Thibault dans la salle des Conférences, qui séparait l’hémicycle de la bibliothèque. Le long des murs étaient alignés de larges fauteuils de velours bleu, ainsi que quelques casiers à compartiments, où s’entassait du courrier, autrefois surnommés « pianos » par les députés. En son centre, la pièce était équipée de deux tables, l’une en « U », l’autre ronde. Aux murs comme aux plafonds, d’imposantes peintures et tapisseries retraçaient l’histoire de France ou illustraient des épisodes de l’Iliade. À l’extrémité nord de la salle trônait une gigantesque cheminée de marbre, surmontée d’un buste de Marianne. Face à elle, à l’autre bout de la pièce, s’élevait la statue d’un Henri IV au visage enjoué.


  — Vous pouvez passer la nuit ici, annonça Thibault aux clochards.


  La Goutte s’affala aussitôt sur l’un des fauteuils bleus en poussant un râle d’aise. Il fut d’autant plus ravi que le commandant sortit de sa poche une flasque de rhum Negrita, le genre dont on parfume la pâte à crêpe.


  — Ça devrait vous suffire pour le moment.


  Le vieux porta la petite bouteille à ses lèvres.


  — Vous vous êtes bien comportés ce soir, ajouta Thibault.


  — Faut dire que tu nous as mis une de ces pressions ! s’écria La Goutte entre deux gorgées.


  — Demain est un jour très important pour nous, poursuivit le nouveau commandant. Nous recevons le général Thomann aux aurores. Le colonel Grandchamp veut tout le monde sur le pont. Je compte sur votre discrétion. Là encore, il y va de votre sort.


  — T’inquiètes pas, va. On s’en fout pas mal de ton général… On se fera tout petits.


  ***


  Au petit matin, le palais Bourbon fut réveillé par d’intenses vibrations. Vautrés sur les fauteuils de la salle des Conférences, les clochards sortirent immédiatement de leur somnolence. Goa tournait déjà sur lui-même et se faufilait frénétiquement entre les pieds de la table en « U ».


  — C’est quoi ce tintamarre ? s’inquiéta La Goutte.


  La Gâchette bondit sur ses pieds.


  — Je vais voir.


  — Attends-moi ! ordonna le vieux en se redressant sur sa béquille.


  — Reste ici avec le chien, intima l’Africain à La Gobe, dont les yeux exprimaient plus le sommeil que l’inquiétude.


  Les vibrations redoublèrent d’intensité.


  La Gâchette et La Goutte passèrent la porte sud et traversèrent en hâte une salle recouverte de vitrines renfermant des dizaines de bustes de Marianne. Ils croisèrent un corridor qui longeait le salon Abel-de-Pujol, où une lumière bleutée entrait par les hautes fenêtres. Quelques dizaines de mètres plus loin, le couloir donnait sur la salle Casimir-Perrier, entrée officielle de l’Assemblée nationale, où ils aperçurent les officiers et les sous-officiers de la Restauration Française alignés en rangs d’oignons. La Gâchette entraîna La Goutte dans le bureau de poste qui prolongeait la salle des Mariannes, pour se soustraire à la vue des militaires.


  Par la fenêtre, ils assistèrent alors à l’atterrissage d’un hélicoptère Puma sur la pelouse de la cour d’honneur, dans un raffut de pâles tranchant l’air du petit matin.


  — Voilà donc le carrosse du général… murmura La Goutte.


  Le colonel Grandchamp, en uniforme d’apparat de l’Armée de terre, descendit les marches du perron à colonnades et s’avança dans la cour en direction de l’appareil. Il contourna la boule du Bicentenaire, colossal globe de granit soutenu par un piédestal, pour se poster devant, face à l’hélicoptère, les mains croisées dans le dos. Les bourrasques provoquées par les hélices du Puma, posé quelques dizaines de mètres plus loin, faisaient danser ses jambes de pantalon. Une dizaine d’hommes en armes se déversèrent des flancs de l’hélicoptère de transport tactique. Le dernier à s’extraire de l’appareil était grand, filiforme, âgé d’une soixantaine d’années et également revêtu d’une tenue d’apparat. Il avança courbé sous les pales du Puma, l’uniforme secoué comme une manche à air, et se redressa aussitôt sorti du rayon des hélices. Deux soldats armés de Famas l’accompagnèrent jusqu’au colonel. Une fois face à face, les deux officiers portèrent la tranche de leur main à leur front dans un geste synchronisé. En s’inclinant légèrement, le colonel ouvrit un bras pour désigner au général Thomann l’entrée du palais.


  Les deux gradés gravirent ensemble les marches du perron et entrèrent dans la salle Casimir-Perrier. Sous la blanche voûte de plein cintre quadrillée de caissons, alignés le long des colonnes corinthiennes, les officiers de la Restaurations Française se tenaient au garde à vous. Grandchamp et Thomann, qui était suivi de ses deux cerbères armés, passèrent les battants de l’immense porte à rivets. Ils s’avancèrent sur les rosaces de marbre rose jusqu’au bronze de Dalou, incrusté dans le mur du fond ; un bas-relief de quatre tonnes s’étalant sur plus de six mètres de longueur et deux de hauteur, trésor inamovible dont même les Nazis avaient renoncé à s’emparer sous peine de provoquer l’effondrement de la pièce tout entière. Au passage de la délégation, Thibaut et un autre officier sortirent du rang pour emboîter le pas à leur colonel. Face au bronze, Grandchamp indiqua à Thomann le corridor qui se présentait sur leur gauche.


  Le groupe avança dans le couloir jusqu’à l’entrée de la salle des Séances où Thomann marqua un temps d’arrêt. Il se retourna pour faire face à l’entrée du salon Delacroix et désigna la pièce de l’index. Sur un ton qui n’exigeait aucune réponse, il demanda :


  — Vous permettez ?


  Le général s’avança dans le salon, suivi de ses deux hommes, et se planta en son centre. Il leva les yeux aux plafonds, que les éclatantes peintures d’Eugène Delacroix recouvraient intégralement, et pivota sur lui-même. Puis il entama une ronde, le long des murs, pour admirer les statues en trompe-l’œil qui ornaient chaque pilier de la pièce ; huit figures humaines symbolisant les fleuves de France, ainsi que la Méditerranée et l’Océan. Il posa la main sur cette dernière, Oceanus, et caressa délicatement l’œuvre, du bout des doigts ; un colosse barbu tenant un mince sceptre dont les yeux scrutaient l’entrée de l’hémicycle. Thomann remarqua que, dans un petit rectangle tracé sur la chevelure du personnage, apparaissait le détail d’une composition antérieure. Découvert sous l’huile et la cire vierge à l’occasion d’une restauration de la salle, un second visage braquait ses yeux droits devant, entachant la bonhomie du géant d’un soupçon de duplicité. Le général se détacha du tableau, pivota sur lui-même pour embrasser la salle dans un dernier regard plein de recueillement et, la mine grave, rejoignit Grandchamp. En désignant l’entrée de la salle des Séances, il questionna le colonel :


  — Savez-vous qui a imaginé la forme de l’hémicycle ?


  — Je l’ignore, répondit poliment Grandchamp.


  — Le Docteur Guillotin, figurez-vous. Celui-là même qui inventa la guillotine.


  — Vraiment ? demanda le colonel.


  — Oui. Vraiment.


  Thomann et Grandchamp abandonnèrent leur escorte devant l’entrée de la salle de l’Empereur, où le colonel avait pris ses quartiers. Avant d’entrer, le général se fit remettre par l’un de ses gardes un paquet cylindrique enveloppé dans du papier journal. Il suivit son hôte dans ses appartements et lui demanda, une fois seul avec lui :


  — Vous avez des verres ?


  — Bien entendu. Asseyez-vous, mon général, j’arrive.


  Grandchamp s’éclipsa un instant et revint avec deux verres à whisky qu’il posa sur la table basse devant laquelle Thomann s’était installé. Le général déchira l’emballage de son paquet et dévoila une bouteille dont l’étiquette était décorée de quatre roses. Il l’ouvrit et remplit les deux verres d’un bon tiers chacun. Assis face à face, les deux hommes trinquèrent avant de porter le breuvage à leurs lèvres. Grandchamp écarquilla les yeux, affichant une moue satisfaite.


  — Mmm… Fameux.


  — Un single barrel.


  — Il a des burnes.


  — Cinquante degrés.


  — Ah oui. Tout de même.


  Le colonel reprit une lampée.


  — Je l’ai sauvée des décombres, celle-là, précisa Thomann en désignant la bouteille.


  — Excellent réflexe. Dites donc… jolies notes de fruit, vous ne trouvez pas ?


  — En effet, et vous avez remarqué cette petite touche de sirop d’érable ?


  — Mmm… Oui, c’est exact… J’ai toujours aimé ce genre de whisky.


  Thomann planta ses pupilles dans celles de Grandchamp.


  — Ce n’est pas un whisky que nous partageons, colonel. Mais un bourbon…


  Grandchamp eut un léger rictus, posa son verre et murmura :


  — Mmm… Un bourbon… Comme le palais. Très amusant…


  Thomann redevint plus affable :


  — Vous avez fait un sacré boulot l’autre soir. Je dois reconnaître que je suis impressionné.


  — Il faut dire que vous avez parfaitement réagi. Nous n’étions absolument pas sûrs que vous enverriez la cavalerie.


  — L’occasion était trop belle. Jusqu’ici, seul le périphérique permettait une telle concentration d’infectés au mètre carré. Mais alors là, avec votre petit manège, on a décroché la martingale…


  — C’est parce que vous n’avez aucune troupe sur le terrain. Contrairement à nous. Courageux mais pas téméraires, n’est-ce pas ?


  — Ne me jugez pas trop durement, colonel. Nous n’usons simplement pas des mêmes stratégies. Cependant, ce raid sur les Champs-Élysées a prouvé une chose très importante.


  — Laquelle ?


  — Écoutez… Jusqu’ici, vous avez joué votre parti en solo. Comme toujours. Je me souviens de ce qu’on disait de vous en hauts lieux. Grandchamp le rebelle ! L’extrémiste ! Le loup solitaire ! L’emmerdeur ! L’aspirant putschiste ! Vous auriez dû être général, vous aussi. Vous le savez, mais vous avez toujours eu ce don pour chier dans les bottes de la hiérarchie.


  — J’ai préféré suivre mes convictions et former mes propres hommes.


  — Colonel… Je suis venu pour vous proposer de travailler avec moi.


  Grandchamp fut soulevé par de légers spasmes. Il reprit une longue gorgée de bourbon et déclara, rigolard :


  — Vous êtes tordant, général ! Vous restez bien au chaud, planqué dans votre centre de commande ultra-protégé, et vous descendez du ciel comme le Père Noël, avec votre bouteille et vos chevrons… Vous avez des murs en béton armé, à Taverny ! Il vous suffit de regarder des écrans de contrôles et d’appuyer sur des boutons. Nous, on est là, en plein enfer, à regarder nos hommes tomber, dévorés ou infectés ! On crève sous vos yeux et c’est seulement maintenant que vous venez nous prêter main-forte ?


  — Nous n’avions aucune raison jusqu’ici de vous faire confiance. Le conflit que nous connaissons est totalement inédit dans l’histoire de l’humanité. Tous nos schémas tactiques sont à réinventer…


  — Et vous ? De qui recevez-vous vos ordres ?


  Thomann eut un rire sarcastique.


  — Le pouvoir est vacant, colonel, vous le savez très bien.


  — Vous avez donc pris les commandes… C’est vous le putschiste, finalement !


  Outré, le général répliqua d’une voix blanche :


  — Un putschiste ? C’est une insulte ! Un putschiste ? Avec d’autres généraux, nous avons remobilisé le peu de troupes et de moyens qui restaient dans ce pays. Nous représentons le seul espoir face au chaos et à l’anarchie qui ravagent la France !


  — Je vous arrête tout de suite, mon général. Désormais, il faudra compter avec la Restauration Française.


  Thomann garda un instant le silence. Il leva la tête, scruta les pilastres de la pièce, but une gorgée et annonça :


  — Je vais jouer carte sur table, colonel. Nous ne nous attendions absolument pas à ce qu’un groupe armé prenne le contrôle de l’Assemblée nationale…


  — Pour être honnête, le plus difficile était de s’y rendre. Une fois arrivé dans le palais, nous avons été abasourdis, pour ne pas dire choqués, de constater qu’il avait été littéralement déserté… C’est une honte. Une honte et un sacrilège.


  — Je vous rejoins sur ce point. Quoi qu’il en soit, en conjuguant nos efforts, nous avons remporté une belle victoire. Mais c’est loin d’être fini. Vous le savez aussi bien que moi. Les infectés sont partout et nos scientifiques n’ont pas encore trouvé une parade au mal qui les ronge. Il faudra des années, peut-être même des décennies, pour nettoyer ne serait-ce que l’Île-de-France. Ne refusez pas la main que je vous tends. Ne faites pas ça. Nous avons besoin de toutes les forces vives ! Rejoignez-nous, colonel. Vous et vos hommes ferez partie de l’État-major. Vos meilleurs éléments seront désignés à des postes à responsabilité. Je suis venu vous offrir la promotion que vous n’avez jamais eue ! Réintégrez l’armée régulière et nous ferons pour le mieux ensemble !


  Grandchamp éclata de rire.


  — L’armée régulière ? Mais enfin vous plaisantez, mon général ! Ce n’est pas parce que vous avez encore quelques Tigres et quelques Rafales dans votre besace que vous représentez une quelconque forme d’armée régulière ! Vous n’êtes pas plus réguliers que nous ! Et vous voulez le palais Bourbon, par-dessus le marché ? Vous voulez le symbole ? Vous voulez la légitimité ?


  — Tout comme vous. Je me trompe ?


  — Nous avons gagné cet endroit ! Nous l’avons préservé ! Nous allons le défendre et nettoyer cette ville pâté de maisons par pâté de maisons !


  Thomann leva les yeux au ciel.


  — Mais combien d’hommes vous reste-t-il ? Cent, à tout casser ! C’est foutu pour vous, colonel ! Arrêtez de vous entêter, nom de Dieu ! Sans nous, vous êtes déjà mort !


  — Cette ville est encore gorgée de rescapés. Nous les trouverons et nous grossirons nos rangs, avec l’aide de Dieu…


  — Vous planez ! lança Thomann, atterré. Vous êtes dans la merde jusqu’à la jugulaire !


  Grandchamp but son reste de bourbon cul sec et fit claquer son verre sur la table basse.


  — C’est moi qui vais vous faire une proposition, mon général. Nous continuons les raids ensemble. Vous nous ravitaillez et nous vous fournissons des informations sur le terrain. Quant au palais Bourbon, il est et restera à La Restauration Française. Point barre.


  D’un mouvement circulaire du poignet, le général fit onduler le liquide ambré dans son verre et le fixa, pensif. Il soupira, reposa délicatement le récipient, et se leva en disant :


  — Je vous ferai savoir ma décision très vite. Au revoir, colonel. Gardez la bouteille.


  Chapitre 67


  Dans la tête de La Goule


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  Chapitre 68


  Branle-bas de combat


  « Deux armées qui se battent,


  « c’est une grande armée qui se suicide. »


  Henri Barbusse, Le Feu


  À peine le général Thomann était-il reparti à bord de son Puma que le palais Bourbon était entré dans une soudaine effervescence. Retournés au fond de la salle des Conférences, au pied de la grande cheminée de marbre où gisaient cinq bûches sèches, les clochards observaient le va-et-vient des soldats de la Restauration Française faisant valser caisses et cantines devant eux. La pièce qui leur avait servi de dortoir la veille s’était transformée en armurerie où des hommes concentrés et appliqués démontaient, remontaient, graissaient et huilaient des armes à feu sur les tables. L’assortiment de Famas, de Kalachnikov, de PA MAC 50, de revolvers Manurhin, de fusils à pompe ou de chasse évoquait le genre d’arsenal dépareillé que la police exhibait autrefois aux caméras de télévision après le démantèlement d’une organisation criminelle. Sous les yeux des vagabonds passaient également des fauteuils antiques, des chaises modernes, des bureaux, des portes enluminées sorties de leurs gonds, emportés à la hâte vers la partie sud du palais.


  À voix basse, comme pour ne pas troubler la symphonie métallique des culasses et des chargeurs, La Goutte demanda à La Gâchette :


  — T’en penses quoi ?


  Visage fermé et sourcils froncés, l’Africain murmura :


  — C’est pas bon rafiki. C’est pas bon…


  — Ouais… On fait quoi, nous, dans tout ça ?


  — Je sais pas. Peut-être qu’il faut qu’on se casse.


  — Et pour allez où ?


  Thibault entra dans la salle des Conférences chargé d’une caisse en bois. D’un pas décidé, il la déposa aux pieds des clochards. Goa vint la renifler un instant avant de s’en détourner. Elle contenait une Kalachnikov, deux revolvers, une grenade et quelques chargeurs.


  — C’est quoi ça ? demanda La Goutte.


  — C’est pour vous.


  — Tu te fous de notre gueule ? Qu’est-ce que tu veux qu’on en fasse de ta quincaillerie ?


  — Vous allez vous battre avec nous.


  Le vieillard se redressa sur son fauteuil comme si une punaise s’était enfoncée dans son postérieur.


  — Hein ? Quoi ? Se battre ? Mais contre qui, putain ?


  — Les pourparlers ont échoué.


  La Goutte se pinça l’arête du nez en secouant la tête.


  — Mais tu veux bien arrêter de nous parler en chinetoque ? gronda-t-il. Quels pourparlers ? Qui, que, quoi, dont, où ?


  Thibault souffla d’impatience avant de répondre :


  — Thomann a refusé notre proposition d’alliance. Il ne va pas en rester là. Il veut le palais.


  — Mais… Mais qu’est-ce qu’il veut en foutre de ton palais ?


  — Vous ne pourriez pas comprendre.


  — Arrête de me parler comme à un mongolien ! tempêta le vieil homme. Et pourquoi on devrait se battre ? On est pas des vôtres ! Mais regarde-moi nom de Dieu ! J’ai l’âge d’être ton arrière-grand-père ! J’ai une patte folle et je tremble comme une feuille ! Et tu veux que je défouraille sur les mecs de l’Armée de terre ? (La Goutte désigna La Gobe qui fixait les bûches de la cheminée) Et lui ? Tu trouves qu’il a la gueule d’un commando parachutiste ?


  Les joues empourprées, Thibault haussa le ton à son tour :


  — Mais j’en ai rien à secouer de vos états d’âme !


  Le cliquetis des armes cessa. Les hommes attablés devant les fusils d’assaut et les pistolets tournèrent tous la tête vers leur commandant.


  — On vous a accueilli, on vous a filé à bouffer et à boire, maintenant vous allez prendre ces flingues et défendre ce putain de palais avec nous ! On a besoin de tout le monde ! Sans exception ! Tout le monde ! Vous pigez ? Si vous n’êtes pas contents, je vous fais attacher à un lampadaire au milieu de la rue et je laisse les zonards se faire des colliers avec vos tripes ! Est-ce que j’ai été assez clair ?


  La Goutte baissa les yeux vers la caisse d’armes. La Gâchette s’adressa à Thibault d’une voix résignée :


  — Ok boss. T’énerve pas. On va la faire, ta guerre…


  — Y a intérêt. Révisez votre matériel et attendez les instructions.


  Thibault se tourna vers ses hommes et déclara à la cantonade en montrant du doigt les clochards :


  — Ces hommes ne sortent pas d’ici jusqu’à nouvel ordre !


  Il fit volte-face et quitta la pièce à grandes enjambées.


  — Gâchette… soupira La Goutte. On est morts.


  — Pas encore, rafiki. On va se tirer d’ici.


  Le vieux ricana.


  — Tu doutes jamais de rien, toi…


  ***


  Toute la journée, les hommes de la Restauration Française la passèrent à trier et distribuer du matériel ou à dresser des barricades. Les parties les plus renforcées furent, au nord, les abords de la façade à colonnade, avec la cour du Pont et les jardins de la buvette, et, au sud, les façades des salons Delacroix, Abel-de-Pujol et Casimir-Perier qui donnaient sur la cour d’honneur. Une cour qui, selon le colonel Grandchamp, représentait le seul périmètre propice à un déploiement de troupes ennemies héliportées.


  Le jour déclinait. Les clochards furent appelés par un soldat et conduits jusqu’à l’entrée du salon Delacroix, côté cour. Là, Kevin, entouré d’une petite vingtaine d’hommes, les attendait avec un sourire narquois. Il toisa longuement les vagabonds, toujours vêtus de leur combinaison d’éboueurs du métro. D’abord La Gâchette, Kalachnikov en bandoulière, puis La Goutte et La Gobe, qui tenaient chacun un Manurhin comme s’il s’agissait de sacs à main. Derrière eux, Goa papillonnait le long des murs, reniflant la base des pilastres décorés à l’effigie des fleuves de France. Il s’arrêta au pied de la Loire, incarnée par une femme au dos nu, pour y uriner furtivement.


  — Messieurs, je vous présente les Quatre Fantastiques, ricana Kevin.


  Ses hommes se gaussèrent à sa suite. Le nouveau sergent tendit à La Gâchette une pièce de cuir cousue main pourvue d’une lanière crantée.


  — Met ça sur la gueule du clébard.


  L’Africain installa la muselière à Goa, malgré les protestations indignées de La Gobe. Le chien tenta par tous les moyens de retirer son entrave, avec les pattes ou en frottant son museau contre les murs. Rien n’y fit. La muselière tenait.


  — Du sur-mesure ! se félicita Kevin. J’ai pas envie qu’il vienne me chiquer les couilles pendant que je canarde les mecs de Thomann.


  Le sergent tendit ensuite une longue ceinture de cuir à La Gâchette.


  — Attache-le.


  La Gâchette s’exécuta et attacha Goa au pied d’une lourde banquette rouge, à côté de l’entrée du salon Delacroix. Le chien eut beau se débattre, couiner et tirer sur sa laisse, il ne pouvait avancer de plus d’un demi-mètre.


  — Bien, déclara Kevin. Maintenant les gars, je vous explique le plan.


  Chapitre 69


  Overkill


  À la nuit tombée, chaque soldat de la Restauration Française était à son poste. Les hommes étaient déployés derrière les fenêtres tout autour de la cour d’honneur, au rez-de-chaussée et dans les étages. Le reste des unités avait été pareillement posté le long de chaque strate des autres ailes du palais ; celle de la rue Aristide Briand, à l’est ; celle du quai d’Orsay, au nord ; ou celle qui donnait sur le jardin des Quatre Colonnes, à l’ouest. Kevin et ses hommes se mirent au garde-à-vous lorsque le colonel Grandchamp vint pour l’inspection. Famas à la main, talkie-walkie sur l’épaule et cigare mâchouillé au coin des lèvres, il approcha de l’une des hautes fenêtres dont les battants avaient été démontés. Les barricades lui arrivaient en haut du torse. Le vent attisa le foyer de son Churchill. En scrutant les étoiles naissantes, il demanda :


  — Tout est prêt, ici ?


  — Tout est prêt mon colonel, assura Kevin.


  Grandchamp se tourna vers ses soldats et déclara, sans aucune sensiblerie :


  — Vous savez tous ce que vous avez à faire. Battez-vous en hommes. Et que Dieu vous protège.


  ***


  Plus d’une heure s’écoula. Depuis l’extérieur, le palais Bourbon, plongé dans le silence et l’obscurité, semblait désert. Pourtant, derrière chaque fenêtre, des hommes armés scrutaient le ciel et tendaient l’oreille vers la rue, à l’affût du moindre mouvement. Seuls quelques crachats émanant des talkie-walkie, suivis de très brefs échanges, venaient rompre l’apparente quiétude qui régnait au sein du temple de la République. Kevin et son équipe, toujours postés devant le salon Delacroix, face à la cour d’honneur, attendaient eux aussi le moment de vérité. Chacun espérait cependant, au fond de son cœur, que les heures continuent de s’écouler ainsi, paisiblement, jusqu’au lever du jour, sans qu’aucun coup de feu ne soit échangé. Une voix crachotante sortit du talkie-walkie que portait Kevin :


  — Hélicoptères en approches par le nord. Je répète : hélicoptères en approche par le nord.


  La voix du colonel résonna dans la radio :


  — Combien d’unités ?


  — Deux appareils de type Puma et deux appareils plus petit. Sûrement des Gazelle.


  — LRAD ? Envoyez le truc le plus lourd et le plus bruyant que vous avez en stock, et faites tourner en boucle !


  Une troisième voix répondit :


  — Ici poste LRAD. Bien reçu. Motörhead pour tout le monde.


  Un martèlement frénétique de grosse caisse, de caisse claire et de cymbale se déversa dans la cour d’honneur. Après quatre mesures, les percussions barbares furent rejointes par le bourdonnement d’une guitare électrique qui se mua en un riff saturé et fangeux. Une voix d’outre-tombe, glaireuse et gutturale, lança :


  Only way to feel the noise is when it’s good and loud


  Le hard rock portait loin au-delà du colossal portail d’entrée, dressé à l’autre bout de la cour d’honneur.


  So good I can’t believe it screaming with the crowd


  Depuis le poste de Kevin et ses hommes, les appareils de l’Armée de terre demeuraient encore invisibles. Derrière eux, les yeux de La Goutte se perdaient sur le sol carrelé de marbre. La Gobe s’était accroupi, adossé à un mur, la tête dans les épaules et chuchotait pour lui-même des airs de techno en se balançant.


  Don’t sweat it, get it back to you


  Goa urina le long de la banquette où il était attaché. La Gâchette, à l’angle d’une fenêtre, observait le ciel sans broncher. C’était un soir de pleine lune.


  Don’t sweat it, get it back to you


  — C’est parti… songea Kevin à haute voix. La zone va pas tarder à venir frapper à la porte.


  Overkill


  Overkill


  Overkill


  Peu à peu, sur la place du palais Bourbon, de l’autre côté des hautes grilles du portail, des grappes de zonards venant des abords de la rue de l’université, de Lille, de Bourgogne, se dirigeaient vers l’entrée du monument.


  On your feet you feel the beat, it goes straight to your spine


  En quelques minutes, alors que la chanson programmée en boucle venait de redémarrer, une assemblée de morts-vivants s’était pressée le long des grilles du palais, comme une horde de fans apathiques devant une salle de concert.


  Shake your head you must be dead if it don’t make you fly


  Deux Gazelle surgirent, l’une par l’est, l’autre par l’ouest. Les appareils entamèrent une ronde au-dessus de la cour d’honneur dans le brouhaha des rotors.


  Overkill


  Les décibels cumulés du LRAD et des hélicoptères provoquèrent un volume sonore si assourdissant qu’il attira des zonards de plus loin encore. Ils étaient maintenant des centaines à se presser aux portes de l’Assemblée.


  Overkill


  Les Gazelle continuèrent leur manège céleste pendant plusieurs minutes. Vu du ciel, le palais apparaissait inerte. Soudain, deux Super Puma surgirent simultanément.


  Know your body’s made to move, you feel it in your guts


  En un temps record, les gros hélicoptères se posèrent sur les pelouses de la cour d’honneur et leurs flancs déversèrent une cinquantaine d’hommes en tenues de combat.


  Rock ’n’ roll ain’t worth the name if it don’t make you strut


  Les hélicoptères de transport s’élevèrent sitôt délestés de leur cargaison. Un éclair surgit de l’aile est du bâtiment : une roquette fila droit sur le Super Puma positionné à l’ouest et emporta sa queue. Au sol, les soldats se retranchèrent vers la partie sud de la cour et arrosèrent de plomb la fenêtre d’où était parti le projectile. L’appareil tournoya sur lui-même, piqua vers le sol et s’écrasa au pied du bâtiment qui prolongeait la salle des Quatre Colonnes ; ses pâles vinrent balafrer la pierre de taille, faisant exploser toutes les fenêtres alentour. Des projectiles giclèrent sur la position de Kevin, vingt mètres plus loin. À plat ventre, le sergent et ses hommes sentirent passer au-dessus d’eux une bourrasque de fragments de métal, de verre et de gravier qui arrachèrent les vitres de l’entrée du salon Delacroix. La Gâchette s’approcha de Kevin en rampant et cria au sergent :


  — T’avais pas dit que vous avez des roquettes !


  — C’était la seule et unique !


  — Merde…


  Le sergent se redressa et risqua un œil par-dessus les barricades. Une salve de Famas l’obligea à se recroqueviller. À travers son talkie-walkie, la voix de Grandchamp ordonna :


  — Faites sauter le portail !


  Une explosion retentit dans la cour d’honneur. Une boule de feu s’éleva au-dessus de l’entrée de l’Assemblée nationale, projetant sa lumière et son souffle ardent contre les murs du palais. Ses immenses portes bleues, privées de leurs gonds, s’affaissèrent avec nonchalance sur le gravier, comme un séquoia tombant de toute sa hauteur. Alors, les morts-vivants entrèrent dans l’enceinte du palais, en un flux continu. Le LRAD, camouflé sur la terrasse du premier étage, au-dessus du salon Abel-De-Pujol, dans l’axe du portail, continuait de diffuser son hard rock assourdissant. Pris à revers, les hommes du Génaral Thomann se mirent à canarder l’armée des morts qui fondait sur eux.


  On your feet you feel the beat, it goes straight to your spine


  Les Famas crépitèrent, des grenades explosèrent, mais pour une poignée de zonards abattus, le double affluait pour se jeter sur les soldats.


  Shake your head you must be dead if it don’t make you fly


  Acculés par la multitude, les militaires se retranchèrent vers la partie nord de la cour d’honneur. Tous ensemble, les hommes de la Restauration Française apparurent aux fenêtres, derrière leurs barricades, et les tirèrent comme des lapins.


  Overkill


  Dans le ciel, les Gazelle répliquèrent en canardant les positions ennemies.


  Overkill


  Les hommes du colonel Grandchamp essuyèrent leurs premières pertes. Mais sitôt un homme tombait qu’un autre le remplaçait à son poste.


  Overkill


  Faits comme des rats dans la cour d’honneur, les soldats de l’Armée de terre essuyaient les assauts de deux fronts conjugués. En quelques minutes, les balles de la milice et la foule des zonards affamés réduisit de moitié leur effectif. La Gâchette, qui vidait méthodiquement son chargeur derrière une barricade, vit l’un d’eux lâcher son Famas face à la horde incontrôlable et se tirer une balle dans la tête avec son arme de poing.


  Overkill


  Les mitrailleuses d’une Gazelle arrosèrent la position de Kevin. Un homme qui tirait aux côtés de l’Africain fut balayé par la salve. Kevin et ses hommes se ruèrent sur le blessé qui pissait le sang au niveau du thorax. La Gâchette profita de l’effervescence pour rejoindre La Goutte.


  — On se casse. Allez !


  Puis il chopa La Gobe par le col et lui intima de détacher son chien. Derrière eux, le blessé agonisait dans les bras de ses compagnons. La Gâchette ordonna à ses camarades d’avancer vers la salle des Quatre Colonnes. Mais un coup derrière la tête le sécha net. Il tomba au sol. Un gaillard nommé Barratier venait de lui asséner un sévère coup de crosse.


  — Et tu vas où comme ça, espèce d’enculé ?


  La Goutte se retourna et vit son ami à genoux. Il dressa son Manurhin vers Barratier. Derrière lui, La Gobe retint son chien, encore entravé par sa muselière, pour l’empêcher de bondir sur le mastodonte. Le gaillard attrapa La Gâchette par le col et le traîna vers les autres en gueulant :


  — Et qu’est-ce que je fais de ce négro de déserteur ?


  — Fous-le aux zonards ! hurla un autre.


  Le bras tremblant, La Goutte fit feu. Sa balle vint se ficher dans l’encadrement d’une porte. Barratier dégaina de sa main libre. Mais une salve tirée depuis les hélicos balaya les fenêtres, obligeant le gaillard à se jeter au sol. La Goutte se réfugia dans la salle des Quatre-Colonnes où il retrouva La Gobe qui vibrait de terreur. Le vieux prit une longue inspiration et retourna à l’angle du couloir où les soldats retenaient La Gâchette. Revolver au poing, il risqua un œil et constata avec horreur que plusieurs hommes avaient hissé le Noir sur leurs épaules. Tous ensemble, ils jetèrent le corps de l’Africain par la fenêtre. La Goutte fit feu sur eux en hurlant. Les balles des hommes de la Restauration Française lui répondirent aussitôt. Un morceau de mur sauta sous les impacts et entailla le visage du vieillard. Le clochard se retrancha derrière l’angle de la porte, abasourdi. Kevin lui lança :


  — C’est tout ce qu’il méritait ton négro de copain ! Ramène-toi qu’on t’envoie le rejoindre, vieux bâtard !


  La Goutte glissa une main dans la poche de sa combinaison et en sortit une grenade. Il la dégoupilla et hurla :


  — Crève, sale fils de pute !


  Le vieux jeta la bombe dans le corridor et prit la fuite. On cria aux abris. Le blast de l’explosion emporta le buste de Jean Jaurès qui reposait près de l’entrée du couloir. Un nuage de poussière et de débris s’éleva dans la salle des Quatre-Colonnes. La Goutte, La Gobe et son chien filèrent dans la salle des Pas-Perdus en courbant l’échine.


  Kevin et ses hommes, qui s’étaient précipités au sol du salon Delacroix, se relevèrent en toussant. À l’exception de Barratier dont les viscères étaient répandus sur le marbre froid. En observant le cadavre, un soldat nommé Lagrave demanda à Kevin :


  — Je vais leur faire la peau !


  — On ne peut pas quitter notre position, se résigna Kevin. Cette vieille merde n’ira pas loin tout seul. Tout le monde à son poste !


  Goncalves approcha de l’une des fenêtres. Les coups de feu avaient cessé. La cour d’honneur n’était plus habitée que par des milliers de zonards désorientés par la musique de Motörhead, qui continuait de cracher ses décibels. Dans le ciel, les Gazelle avaient disparu. Lagrave s’exclama :


  — Putain ! Putain ! On les a niqués ! On les a niqués !


  Un soldat montra du doigt la façade éventrée ou le Super Puma s’était crashé.


  — Regardez !


  Kevin fut stupéfait de voir que La Gâchette était en train de l’escalader. Il pointa son Famas et visa l’Africain, mais le Noir venait tout juste de parvenir à s’engouffrer dans le bâtiment.


  — Putain de merde… souffla-t-il.


  — Mais il est increvable cet enfoiré ! déclara Lagrave.


  — Alors lui, tempêta Goncalves, je vais aller me le faire avant qu’il ne revienne nous les briser ! Lagrave, je vous confie le talkie.


  — À vos ordres.


  Famas en bandoulière, Kevin se lança au pas de course vers la salle des Quatre-Colonnes, obscurcie par la poussière de l’explosion. Il se dirigea sur sa gauche et entra dans une pièce où un grand escalier plongeait vers le niveau inférieur. Il rechargea son arme et, à pas de loup, contourna l’escalier par la droite, le long des fenêtres barricadées qui donnait sur le jardin des Quatre-Colonnes. Au bout de la salle, une silhouette se profila dans l’encadrement d’une haute porte voûtée. Kevin dressa son arme devant lui. La Gâchette lui apparut, claudiquant et courbé. Sa combinaison d’éboueur du métro était partie en lambeaux, imbibée de sang. La moitié de ses cheveux avait été arrachés, dévoilant son cuir chevelu à vif, et une oreille lui manquait. En se dirigeant vers ce qui restait de l’Africain, qu’il avait tant craint, Kevin ne put s’empêcher de rire.


  — Oh, oh, oh ! Tu ressembles plus à rien !


  La Gâchette poussa un long grognement pour toute réponse. Goncalves s’approcha de lui jusqu’à presque un mètre, le Famas toujours pointé. Il voulait voir de plus près l’animal indomptable qu’il avait enfin réussi à briser. Le sergent cala la crosse de son arme contre son épaule et aligna son œil sur le viseur, le front sanguinolent de l’Africain en ligne de mire. Un doigt sur la détente, il jubila :


  — Estás fodido, pequeno escravo…


  Les vibrations d’un hélicoptère résonnèrent au-dessus du palais. Le bruit des pâles n’était pas celui d’un Gazelle, ni même d’un Super Puma. Kevin tourna instinctivement la tête dans la direction de la cour d’honneur. La Gâchette restait prostré, appuyé sur l’encadrement de la porte par laquelle il était apparu. La musique continuait de jouer.


  Overkill


  Par la fenêtre, Lagrave et les autres soldats virent surgir au-dessus des immeubles, dans l’axe du portail de la cour, la silhouette profilée d’un Tigre.


  Overkill


  Kevin réajusta La Gâchette.


  Overkill


  Les flancs de l’hélicoptère crachèrent une série d’éclairs. La façade du palais fut emportée par une boule de feu. Les colonnes de l’entrée d’honneur explosèrent, entraînant la chute du tympan qu’elle supportait. La boule de granit du Bicentenaire sauta de son piédestal et s’écrasa au sol en pilant les pavés. Le LRAD cessa d’émettre.


  Chapitre 70


  Hémicycle


  Le blast du missile asséné par le Tigre balaya les couloirs du palais, dévastant tout sur son passage. Kevin et La Gâchette furent projetés l’un sur l’autre. Derrière eux, la salle des Quatre-Colonnes en perdit deux. Les statues de Caton et Brutus sautèrent hors de leur niche pour se répandre en fragment sur le carrelage marbré. Les deux hommes s’étreignirent au sol et roulèrent ensemble contre la rambarde de l’escalier. Le Famas de Kevin gisait à terre, un peu plus loin. Les bras de La Gâchette, recouverts de sang, glissaient entre les pognes du sergent. L’Africain attrapa le visage de Goncalves des deux mains et projeta sa tête contre le marbre. Kevin laissa échapper un cri guttural. La Gâchette recommença. Le crâne du sergent craqua sous l’impact. Le Noir lui grimpa dessus et lui bloqua les bras sous ses tibias. Puis il se pencha au-dessus du visage du soldat, dont les yeux étaient injectés de sang et de rage.


  — Escravo… gémissait Kevin. Escravo…


  La Gâchette passa une main à sa cheville et en sortit son poignard.


  — Escravo…


  L’Africain brandit la lame et l’enfonça dans la bouche grande ouverte de Goncalves. Les yeux du sergent s’écarquillèrent. Son corps convulsa. D’infâmes borborygmes s’échappèrent de sa gorge, étouffés par des bulles de salive mêlées d’hémoglobine. Tout en faisant tourner la lame au fond de la gorge de sa proie, La Gâchette murmura :


  — Cala-te, filho da puta… Cala-te… Cala-te… Cala-te…


  Il continua de déchiqueter la bouche de Goncalves jusqu’à ce que son corps cesse de vibrer totalement. Puis il retira son poignard et s’affala contre la rambarde de l’escalier.


  Il songea un instant à se laisser mourir ici. Mais l’idée de s’éteindre ainsi, à côté d’un ennemi si peu respectable, ne lui convint pas. Il se redressa douloureusement et entreprit la fouille de la dépouille de Kevin. Il trouva un chargeur dans les poches du treillis et, dans une pochette attachée à la ceinture, un lot de deux seringues de morphine. Il en fourra une dans sa combinaison et déballa l’autre pour se l’injecter dans l’avant-bras.


  L’Africain se leva en s’appuyant à la rambarde et se traîna comme une loque vers la salle des Quatre-Colonnes. En la traversant, il entendit des coups de feu claquer vers le corridor. Le couloir était obstrué de débris sur près de deux mètres de hauteur. Il ne pouvait pas voir que, quelques dizaines de mètres plus loin, les zonards s’engouffraient dans le salon Casimir-Perier, dont l’entrée avait été éventrée par le tir du Tigre.


  L’Africain continua droit devant lui et pénétra dans la salle des Pas-Perdus. Il claudiqua le long des murs en stuc, sous un plafond de prodigieuses peintures dorées, et croisa la statue d’Athéna, autant déesse de la sagesse que de la guerre, qui tendait un bras vers lui, comme pour saluer sa venue. Le sang du guerrier noir gouttait sur le marbre froid.


  La Gâchette continua jusqu’à la pièce suivante, une salle en demi-cercle ornée de pilastres. L’accès sur sa gauche, qui menait vers la rotonde Alechinsky, était solidement barricadé. Il en était de même pour la porte vitrée, face à lui, qui donnait sur le parvis de la cour du Pont, côté Seine. À sa droite, un escalier montait vers la salle de presse et les balcons de l’hémicycle. Derrière lui, des coups de feu continuaient de claquer. D’une voix rauque, il appela :


  — Goutte ! Goutte ! T’es où, merde…


  Il tomba à genoux.


  — Goutte… T’es où ?


  On dévala les escaliers de la salle de presse à petits pas légers. Le bruit feutré se transforma en tintements de griffes contre le marbre. Goa approcha de La Gâchette. Débarrassé de sa muselière, il lécha le visage ensanglanté de l’Africain.


  À bout de souffle, il ricana :


  — Goa… ah… mon chien… mon chien… ils sont où ? Hein ? Ils sont où ?


  L’animal se dirigea vers l’escalier.


  — Ils sont là-haut ?


  Le chien gravit quelques marches et se retourna vers La Gâchette.


  — Ok, je viens, je viens…


  Goa conduisit l’Africain jusqu’aux balcons qui surplombaient l’hémicycle. La salle des Séances n’était illuminée que par la lumière des sorties de secours. Il trouva La Gobe, prostré par terre, et La Goutte, recroquevillé sur un siège, qui tenait son Manurhin des deux mains. Le vieux frémit à la vue de l’Africain.


  — Gâchette ! T’es encore en vie ? Oh, non… Je t’ai laissé tomber… Je suis désolé… Je t’ai laissé tomber… Je croyais que t’étais…


  La Gâchette se vautra sur une banquette, bras ballants.


  — Tu pouvais rien faire… J’étais foutu… Les ibilisi… Ils m’ont eu… Ils m’ont bien eu…


  — T’as été mordu ? Où ?


  La Gâchette ne pu réprimer un ricanement sourd.


  — Ah, ah, ah… Partout… Ils m’ont eu de partout.


  — Gâchette, qu’est-ce que je peux faire ? Gâchette ?


  — Plus rien, rafiki. Plus rien. Tire-toi d’ici.


  — Mais comment ? Pour aller où ?


  L’Africain passa une main dans sa poche en grimaçant et sortit la seringue de morphine.


  — Prends ça. Shoote-toi. Et le gamin aussi. Il se tiendra tranquille, comme ça… Y a des escaliers qui redescendent de l’autre côté de cette salle. Ils doivent mener près de la bibliothèque… Cassez-vous par le sous-terrain.


  La Goutte protesta :


  — Et après ? Tu veux qu’on aille nourrir les zonards ? Franchement, je crois que je préfère crever ici…


  — Il est où ton manteau ?


  — Dans la bibliothèque.


  — Ok. Tu le récupères et tu fais comme dans le souterrain de l’Arc… Tu sais ? Quand on était tous les deux. Prends le gamin sous ton manteau… Le chien, il se démerdera tout seul… Et vous tracez… Allez au Grillon…


  — Au Crillon ?


  — Oui… Au Crillon. Ils ont de la lumière… Ils ont des armes…


  La Goutte ria jaune.


  — Et tu crois qu’ils vont nous dérouler le tapis rouge ?


  — C’est ta seule chance…


  Des coups de feu et des cris résonnèrent. La Goutte se pencha au-dessus du balcon. Une poignée d’hommes de la Restauration Française venaient de pénétrer dans l’hémicycle par le rez-de-chaussée. Thibault était parmi eux. Son front était en sang et son t-shirt déchiré de toutes parts. Les soldats refermèrent les portes derrière eux et s’agglutinèrent tout contre pour empêcher qu’on entre. De l’autre côté, ça feulait et tambourinait.


  — Il te reste combien de balles ? demanda La Gâchette.


  La Goutte regarda le barillet de son Manurhin.


  — J’en ai tiré que deux, je crois.


  — Parfait. Achève-moi.


  — Gâchette…


  — Fais pas chier. Je préfère que ça vienne d’un ami. Le seul que j’ai… Les esprits se sont vengés… Ils m’ont eu. Ils vont enfin me laisser en paix, maintenant…


  — Gâchette…


  Les deux hommes échangèrent un regard pathétique.


  — Allez, rafiki. À toi de jouer…


  Du pouce, La Goutte fit basculer le chien du revolver. Il porta sa main droite sur ses yeux et récita :


  Baroukh chem kévode malkhouto léolam vaéde :


  Vea avta ete Ado-nay eloekha bekhol levavkha ouv khol nafchekha


  ouv khol meodekha : Veayou adevarim


  En contrebas, des soldats tentaient d’obstruer les entrées avec tout le mobilier qui leur passait sous la main, pendant que d’autres pesaient de tout leur poids sur les portes.


  aele acher anokhi metsavekha


  ayom el levavekha Vechinane tam levandkha vedibarta bam bechiv


  tekha bevetekha ouv lekhtdkha vaderekh ouv chokhbekha ouv koumekha :


  Ouk chartam leote al yadekha


  La Gâchette interrompit La Goutte :


  — Arrête ça… Arrête… Pas le temps…


  L’Africain saisit le canon du Manurhin et le plaqua entre ses yeux. À l’autre bout de l’arme, il pouvait sentir trembler la main du vieux. Il murmura en souriant :


  — Adieu, Jobeg. Adieu mon ami.


  — Adieu, Fernando… Que Dieu te garde.


  La Gâchette prit une longue inspiration et psalmodia, sans s’arrêter :


  — Nelito… Nelito… Nelito… Nelito… Nelito… Nelito… Nelito…


  Le coup de feu partit. Le corps de Fernando bascula brutalement en arrière et s’affaissa sur la banquette.


  Chapitre 71


  Pour solde de tout compte


  Un brouhaha s’éleva dans la salle des Séances, suivi de cris de terreur. La Goutte se leva et vit, par-dessus le balcon, que l’une des portes latérales venait de céder sous le poids de la zone. Les morts-vivants entraient dans l’hémicycle.


  Les soldats tiraient comme des déments dans le tas des zonards. Les balles fusèrent en tous sens, faisant éclater le marbre et la pierre, les dorures et les boiseries. Thibault se précipita vers une travée et avala les marches de l’amphithéâtre quatre à quatre. Arrivé au sommet de l’hémicycle, il se retourna et arrosa les zonards en hurlant. Mais les morts continuaient de se déverser, toujours plus nombreux, comme une mer de cadavres dans la cale éventrée d’un cargo.


  La Goutte héla Thibault depuis son balcon. Le commandant se fit volte-face et vit le vieillard, penché au-dessus de la balustrade, qui lui tendait la main.


  — Attrape !


  Le soldat grimpa sur le dossier d’une banquette, fléchit les genoux et sauta vers La Goutte. Il heurta lourdement le rebord du balcon mais le vieux attrapa son poignet.


  En râlant de douleur, il commença à hisser le jeune homme vers lui. Cherchant une autre prise, il lui s’empara de son t-shirt. Mais le vêtement, déjà déchiqueté, se déchira entre ses doigts, laissant le commandant torse nu.


  Suspendu dans les airs, le soldat sentit faiblir l’étreinte de La Goutte. Son poignet glissait sous les doigts du vieillard. Derrière, des zonards approchaient en mugissant. Le vieux, arc-bouté au-dessus de lui, semblait subitement absent, hypnotisé. Sa main continuait de laisser glisser le bras du jeune homme. Thibault réalisa alors que La Goutte fixait son épaule dénudée. Une épaule tatouée d’une fine croix gammée.


  — S’il vous plaît ! implora le commandant d’une voix étranglée. Tirez ! Tirez ! Merde !


  La Goutte sortit de sa torpeur. Ses yeux croisèrent ceux, terrifiés, du commandant. De sa main libre, il saisit la manche de sa combinaison d’éboueur. En la remontant sur son avant-bras, il dévoila un tatouage fait de six chiffres bleutés, aux contours flous, presque effacés. Thibault écarquilla les yeux. Il comprit. Un zonard attrapa sa ranger et tira dessus en plantant ses dents dans le cuir. Écartelé, le jeune homme pouvait à peine se débattre. Glacé d’effroi, il hurla :


  — Je vous en supplie ! Tirez ! Pitié ! J’étais jeune ! J’étais jeune ! Pitié ! Pardon !


  Le vieil homme murmura :


  — Moi aussi, j’étais jeune.


  Et il relâcha son étreinte.


  Thibault chuta sur les banquettes de l’hémicycle.


  La Goutte se retourna vers La Gobe, roulé en boule sur le sol, en pleine torpeur technoïde. Il le cogna de sa béquille en lui ordonnant de se lever. Ils entendirent les hurlements du commandant Gouvion Saint-Cyr, que la zone de Paris commençait à déchiqueter. Le jeune débile se releva en panique et suivit le vieux vers les escaliers.


  En bas des marches, les deux clochards et le chien franchirent un passage où était inscrit en lettre d’or « Escalier S6 ». Il débouchait directement sur une galerie de pierre taillée en arc de cercle qui épousait l’exacte courbe de l’hémicycle.


  La Goutte inspecta un plan de la salle des Séances rivé sur le mur face à lui. Il décida de longer la galerie sur la gauche. Au bout du virage, ils trouvèrent une porte à double battant. Revolver au poing, le vieux l’entrouvrit.


  Il reconnut immédiatement le mobilier de la salle des Conférences, sa moquette, sa cheminée, sa table en « U », ainsi que, juste en face de lui, la porte flanquée de deux immenses tableaux qui menait à la bibliothèque. En entrant, les clochards réalisèrent qu’ils n’étaient pas seuls. À l’autre bout de la salle, les portes qui jouxtaient la statue de Henri IV étaient barricadées et gardées par une poignée de rescapés de la Restauration Française.


  La Goutte leva les mains en l’air.


  — On est avec vous ! C’est nous ! Les clodos du commandant !


  Mais le vagabond comprit très vite que les soldats, exténués et apeurés, se souciaient plus de la solidité des portes, derrière lesquelles on entendait des zonards cogner et rugir, que de sa présence. Les clochards en profitèrent pour passer leur chemin.


  Dans la bibliothèque, La Goutte se dirigea instinctivement vers un sac poubelle posé sur l’une des tables, à côté des Confessions de Jean-Jacques Rousseau. Il s’en empara et en sortit son répugnant manteau.


  Chapitre 72


  Charogne


  « Il est des emplacements à Paris qui, pour avoir été un jour victimes ou témoins d’une mauvaise action, d’un sacrilège parfois oublié, une église détruite, un palais saccagé… sont devenus des lieux maudits où désormais tout échoue. »


  Louis Chevalier, L’Assassinat de Paris.


  Les appareils de l’Armée de terre gravitent en essaim autour de l’Assemblée nationale. À bord de La Gazelle, la caméra Viviane scrute en détail le monument et ses alentours.


  Au sud, des hordes de morts-vivants venant de la rue de l’Université continuent de s’engouffrer depuis la cour d’honneur jusqu’à l’intérieur du palais.


  La façade protégeant les salles Casimir-Perrier, Abel-de-Pujol et le salon Delacroix n’est plus qu’une crevasse béante léchée par les flammes.


  De la verrière brisée du toit de la salle des Séances s’échappent des volutes noires, signe que le feu a gagné l’hémicycle.


  Au nord, les zonards s’entassent par centaines autour des grilles du palais, attirés par les flammes qui s’élèvent par-delà la façade à colonnade et le bourdonnement des hélicoptères poursuivant leur ronde, comme des vautours au-dessus de la charogne de la République.


  Chapitre 73


  Concorde


  « Salir Paris, c’est embellir Paris. »


  Jean-Patrick Manchette, La Position du tireur couché.


  Depuis le passage secret de la bibliothèque, le chemin qui menait à la station Assemblée nationale était un boyau sans virage long d’une centaine de mètres. Les clochards progressèrent à tâtons dans l’obscurité tandis que Goa, loin devant, arrivait déjà dans le local RATP. La Goutte et La Gobe le rejoignirent près d’un quart d’heure plus tard, suivant la direction de ses aboiements. Le vieux marqua un temps d’arrêt pour reprendre son souffle. Il sortit d’une des poches de sa combinaison la seringue de morphine. En déchirant de ses mains tremblantes le film plastique qui la recouvrait, il murmura :


  — Un gramme pour un kilo… Non… Un gramme pour dix kilos… Merde… C’était quoi déjà ? Oh, et puis fais chier…


  Il dit à La Gobe d’approcher.


  — On t’a déjà fait une piqûre ?


  — Je sais pas.


  — Je vais te faire une piqûre. Ça va peut-être faire un peu mal. Ok ?


  — Pourquoi tu veux me faire une piqûre ?


  — Ça va… Ça va nous aider à marcher. Tu comprends ?


  — Tu trouves que je marche pas bien ?


  — Si mais…


  La Goutte leva les yeux au ciel et soupira.


  — Bon, si je te dis que c’est pour ton bien, tu me crois ?


  — Oui.


  — Tu fais confiance à ce bon vieux La Goutte ?


  — Oui.


  — Ok. Donne-moi ton bras.


  Le jeune homme obéit. Tandis que le vieillard approchait l’aiguille de sa peau, il demanda :


  — Pourquoi il est pas venu Gâchette ?


  La Goutte posa son pouce sur le piston de la seringue en réfléchissant à une réponse. Il ne trouva rien de mieux à dire que :


  — Il est allé voir son frère.


  — Aïe !


  Le vieux venait d’injecter le tiers de la seringue dans le bras de La Gobe.


  — Voilà. C’est fini.


  — Ça fait pas trop mal.


  — Tant mieux. T’es un bon gars.


  — C’est qui son frère ?


  — Il s’appelle… Nelito.


  — Il habite loin ? demanda La Gobe.


  La Goutte piqua l’aiguille dans sa propre cuisse et s’injecta le reste de morphine.


  — Oui, répondit-il en grimaçant. Assez loin.


  — C’est en Afrique ?


  — Oui, c’est ça. En Afrique.


  La Goutte posa ses mains sur les joues de La Gobe et appliqua son front contre le sien. D’une voix paternelle, il lui dit :


  — Maintenant, il faut que tu me fasses une promesse, fiston.


  — Quoi ?


  — Il faut que tu me jures de marcher avec moi et de te taire. Il ne faut plus rien dire jusqu’à ce qu’on soit arrivé. Même si tu as peur.


  — Arrivé où ?


  — C’est pas très loin. Mais il y a un peu de route. Est-ce que tu peux faire ça pour moi ? Hein ? Marcher et ne rien dire du tout ?


  — Oui.


  — Il ne faut pas non plus que tu chantes. Tu sais, là, ta musique que tu chantes souvent ?


  — La tek ?


  — Oui, la tek.


  — Tu ne pourras pas chanter. Ok ?


  — Ok.


  — Maintenant, il faut se détendre un peu. La piqûre va nous faire du bien. On va se sentir très léger. Tu vas voir.


  La Goutte se dirigea vers l’évier encastré dans un angle du local et saisit un torchon suspendu à une patère. Il le passa sous l’eau et l’enduisit de savon liquide au lait d’amande douce. Le vieux retourna vers La Gobe, plia le torchon humide, et l’enroula autour du nez du teufeur qui demanda :


  — C’est pour quoi faire ?


  En nouant le tissu derrière sa nuque, La Goutte murmura :


  — C’est pour l’odeur…


  ***


  Sous la lueur diffuse de la lune, une masse velue à deux têtes émergea de la bouche du métro Assemblée nationale et s’avança lentement sur le trottoir du boulevard Saint-Germain. Devant elle, un canidé au pelage clair lui ouvrait la route. Dans le ciel, les étoiles, que les légendaires lumières de Paris avaient éteintes depuis des décennies, brillaient à nouveau. Au milieu d’elles, des hélicoptères évoluaient en giration au-dessus du palais Bourbon.


  Autour de l’attelage pestilentiel que formaient La Goutte et La Gobe, des silhouettes se traînaient dans la direction de l’Assemblée nationale, arrivant par les deux côtés du boulevard, avant de s’engouffrer dans la rue de Lille ou de l’Université. Quelques mètres plus loin, Goa se jouait des zonards qui remarquaient sa présence en se faufilant entre les arbres, les voitures, les lampadaires. Sous le manteau, La Goutte s’appliquait à maintenir une cadence des plus lentes. Par une pression sur le bras de La Gobe, le vieux signifiait qu’il fallait dévier de trajectoire, ou bien s’arrêter. Dans ce slalom sous morphine, les zonards les croisaient sans leur prêter attention, râlant dans la pénombre, leurs yeux amorphes braqués vers les flammes qui s’élevaient du palais et le bourdonnement des appareils qui volaient tout autour.


  Parvenus au carrefour du boulevard Saint-Germain, de la rue Aristide Briand et du Quai Anatole France, les clochards virent qu’une épaisse fumée noire s’échappait de derrière les colonnades de l’Assemblée. Au bout du jardin de la buvette, la statue d’Athéna, qui surplombait les grilles de la façade nord, tournait le dos au carnage. Des nuées de zonards étaient venues s’agglutiner autour de l’enceinte du monument, hypnotisés par ce sinistre spectacle son et lumière.


  La Goutte et La Gobe continuèrent leurs zigzags en direction du pont de la Concorde d’où des morts-vivants d’affluaient par groupes disparates, sur les trottoirs, entre les voitures ; c’était la seule et unique route aux alentours pour traverser la Seine. Goa rejoignit le duo au moment où il s’aventurait sur le tablier du pont. Pour dégager le passage, il entama un étrange gymkhana, allant régulièrement du trottoir à la route encombrée de véhicules, déviant les zonards qui se dirigeaient vers ses maîtres. Grognons, les morts le suivaient entre les voitures, pour le perdre de vue sitôt qu’il s’était glissé sous une auto.


  La Goutte et La Gobe suaient à grosses gouttes sous le manteau. L’un contre l’autre, ils continuaient de progresser à pas cadencés, l’obélisque de la Concorde en ligne de mire, à une allure encore plus nonchalante que la plupart des zonards autour d’eux.


  Au milieu du pont, les clochards durent bifurquer. Un bus rouge à impériale barrait le trottoir. Placé à la perpendiculaire de la voie, il était passé au-dessus de la rambarde et pendait à moitié dans le vide, présentant ses pneus éclatés au fleuve. La Goutte et La Gobe le longèrent par la gauche. Quelque chose les percuta au niveau de la taille. Le teufeur, qui était positionné en tête de l’attelage, eut un hoquet de peur. Il baissa les yeux et vit un garçonnet au visage décharné qu’il venait de renverser sur le pavé. La créature se releva en geignant. La Goutte sentit contre son poitrail la respiration de son compagnon qui s’accélérait. La Gobe émit un autre gémissement alors que l’enfant s’approchait de lui. Sous le manteau, le vieillard saisit la crosse de son Manurhin. Le petit zonard posa ses mains maigres sur le paletot velu. Le canon du revolver toucha son front. Mais, en un clin d’œil, l’enfant chuta au sol et fut aspiré sous une voiture.


  Les clochards reprirent aussitôt leur route. Ils finirent de contourner le bus à impériale et regagnèrent le trottoir du pont. Goa les rejoignit quelques instants plus tard, une petite chaussure coincée dans la gueule.


  Une fois franchis les cent cinquante mètres du pont de la Concorde, La Goutte s’accorda une pause au-dessus de la voie Georges Pompidou. Aux abords de la place, des morts continuaient de se diriger vers le palais Bourbon, selon une densité bien moindre que de l’autre côté de la Seine. Sur cet espace extrêmement dégagé, on voyait chaque zonard arriver de loin.


  Le vieux fit pivoter La Gobe vers la rampe de la voie Georges Pompidou, qui disparaissait dans un tunnel, juste sous leurs pieds. Dos à la place, il ouvrit en grand le manteau pour laisser l’air de la nuit s’y engouffrer. Les deux hommes accueillirent le courant frais avec soulagement. La Goutte chuchota à l’oreille de son camarade :


  — Ça va ? Tu tiens le coup ?


  — Oui, murmura La Gobe.


  — T’as pas trop peur ?


  — Non. Je me sens tout léger.


  Le vieux ricana.


  — Bon, on arrive bientôt. Maintenant, plus un mot.


  — Ok.


  Les deux hommes se remirent en route. Ils dépassèrent les colonnes rostrales du sud-est de la place pour se diriger vers la Fontaine des Mers. Privés de la lueur féérique de ses lampadaires, les huit hectares de la plus grande place de Paris n’étaient plus qu’un no man’s land pavé, où des créatures errantes et sauvages venaient se faufiler entre les voitures abandonnées. À l’est, dans le jardin des Tuileries, la nacelle d’un manège suspendu au sommet d’un bras mécanique affleurait au-dessus des arbres. À l’ouest, les platanes filaient en corridor végétal vers les Champs-Élysées ou des flammes continuaient, au loin, de ronger les immeubles.


  Incongrûment, La Fontaine des Mers continuait de cracher des gerbes d’eau sur sa vasque haut perchée, avant que les jets n’aillent mourir en clapotis à la surface du bassin circulaire, dans l’éternelle indifférence de ses Néréides couleur de bronze. Quant à l’obélisque de Louxor, qui se dressait juste derrière, il avait retrouvé le silence du désert dont on l’avait déraciné deux siècles auparavant.


  Les trois cent cinquante mètres que mesurait la place défilaient au ralenti sous les pieds des clochards, et La Goutte dut s’arrêter de nombreuses fois. Si la morphine anesthésiait sa mauvaise jambe, elle ne lui procurait pas pour autant le souffle de ses vingt ans. L’accumulation anarchique de voitures inertes compliquait d’autant plus leur progression, les obligeant à de multiples détours.


  Le laborieux convoi marqua une nouvelle pause à côté de La Fontaine des Fleuves, située à équidistance de l’obélisque et de celle des Mers, et s’y arrêta pour boire à ses buses installées dans la gueule de poissons d’or portés par des sirènes luisantes. Face aux clochards s’élevaient deux somptueux bâtiments, longs de presque cent mètres chacun et strictement identiques, qui barraient la partie nord de la place comme deux immenses barricades striées de colonnes et couronnées de frontons antiques à leurs extrémités. Entre le bâtiment est – l’Hôtel de la Marine – et celui d’ouest qui accueillait l’Automobile Club de France ainsi que l’Hôtel de Crillon, s’ouvrait la rue Royale. En son fond se dressait un autre joyau de la symétrie et de la gémellité architecturale : la façade à colonnade de l’église de la Madeleine. Intact, le portique néo-classique faisait face à son clone, celui du palais Bourbon, qui périssait dans les flammes un kilomètre au sud.


  L’attelage humain longea l’Automobile Club de France et ses ultimes membres ; de silencieuses berlines promises à l’oxydation alignées le long de ses voûtes. Au bout du bâtiment, des lumières tamisées s’échappaient depuis le premier étage du Crillon. L’entrée du palace, une porte à tourniquet noire, était totalement barrée par un bus de la RATP, modèle Agora. La Goutte ouvrit le manteau pour libérer La Gobe de son étreinte. Suivi par Goa, le vieux fit le tour du véhicule qui portait sur ses flancs l’indication « La Garenne – Colombes – Charlebourg – Musée d’Orsay », ainsi que le numéro « 73 ». La Goutte constata amèrement que tout accès au bâtiment était impossible.


  — Fais chier… murmura Le vieillard. Gâchette… Dans quel merdier tu nous as envoyés…


  Chapitre 74


  Uzi


  Au pied du Crillon barricadé, La Goutte, penaud, recula de quelques pas pour tenter d’apercevoir les fenêtres du premier étage, nichées au creux de colonnes corinthiennes. De minces filets de lumières s’échappaient entre les volutes de leurs épais rideaux. À ses pieds, Goa se mit à grogner et fila comme une balle dans la direction de La Gobe. Le teufeur, qui était resté figé devant le bus, bras ballants, toujours assommé par la morphine, clignait des yeux à intervalles réguliers comme s’il était sur le point de s’endormir debout.


  Une dizaine de mètres plus loin, la silhouette d’un homme approchait dans sa direction. Le chien se posta entre l’intrus et son maître, exhibant ses crocs qui affleuraient sous ses babines noires. Le ronronnement menaçant émanant de la cage thoracique de l’animal se fit plus sonore au fur et mesure que l’ombre approchait. Un long râle lui répondit dans l’obscurité.


  La Goutte, qui s’était précité à la suite du chien en claudiquant, attrapa l’épaule de La Gobe pour le faire reculer. Le visage du zonard leur apparut. Il était entièrement noir. À l’endroit des joues pendaient des lambeaux de chair calcinée. Le reste du corps de la créature, nue, portait les mêmes stigmates, tel un méchoui humain.


  Le vieillard sortit le Manurhin de sa combinaison et le pointa vers le zonard carbonisé. La main tremblante, il posa un doigt sur la gâchette. Il savait ce qu’une détonation de .357 Magnum impliquait dans cet immense espace à ciel ouvert. Mais Goa se décida avant lui. L’animal se rua ventre à terre sur le zonard et lui sauta à la gorge. Le mort-vivant bascula en arrière. Son crâne heurta les pavés. En rugissant, le chien s’acharna sur la trachée de la créature qui se débattait en râlant et gargouillant. Si la lutte était moins sonore que l’aurait été un coup de feu, l’étreinte sauvage n’en provoquait pas moins un énorme raffut.


  La Goutte fit encore reculer La Gobe le long du bus 73. Il regarda tout autour de lui, son arme braquée vers la nuit. C’est alors qu’il entendit, au-dessus de lui, cliqueter le mécanisme d’une fenêtre. Le vieux fit quelques pas en avant et leva la tête vers les étages de l’hôtel. Au premier, devant la rambarde du balcon, se tenaient deux hommes vêtus de costumes sombres, chacun armé d’un pistolet mitrailleur Uzi.


  — Hey ! les héla La Goutte. Hey ! Aidez-nous ! S’il vous plaît !


  Goa, qui en avait fini avec son jouet, continuait de grogner en direction de la place. La Goutte jeta un œil vers le chien et vit que de nouvelles ombres s’avançaient vers eux.


  — Hey ! Faites quelque chose ! S’il vous plaît ! Nous laissez pas crever ici !


  Derrière les hommes du balcon, une troisième silhouette apparut, enveloppée dans un voile blanc de la tête au pied. Le chien se jeta sur un autre zonard qui s’était approché trop près.


  — Par pitié ! Laissez-nous entrer ! On va crever ! Vous voyez pas qu’on va crever ?


  Les trois hommes restèrent parfaitement stoïques. La silhouette en robe blanche, légèrement en retrait derrière les deux hommes armés, semblait profiter du spectacle, comme un César distrait par un combat de gladiateurs.


  La Goutte repéra un zonard qui boitait vers lui, de l’autre côté du bus. Il braqua le Manurhin dans sa direction. Dans son dos, le chien finissait de laminer les chairs pourries d’un autre cadavre ambulant. La Gobe, quant à lui, demeurait immobile et absent.


  La créature claudicante qui avançait vers le vieux se mit à éructer. La Goutte la laissa s’approcher. Lorsqu’elle fut à deux mètres, le clochard ouvrit le feu. La détonation partit en un écho tonitruant. Le coup fit éclater la boîte crânienne du zonard, qui valdingua sur le côté pour heurter la paroi du 73, avant de s’effondrer.


  Acculé contre le bus, La Goutte balaya l’espace du regard. Une dizaine de morts-vivants entrèrent dans le halo de lumière des fenêtres du Crillon. Goa ne tenait plus en place. Il allait et venait le long du bus, fou de rage, formant un cordon de sécurité autour de ses maîtres. Le vieux inspecta le barillet de son Manurhin. Deux balles.


  Le chien chargea une nouvelle fois. Adossé contre les portes centrales de l’Agora, La Goutte fixa La Gobe, qui somnolait dos au bus, et conclut qu’un meilleur usage pouvait être fait de ses deux dernières cartouches. Il plaqua le canon du revolver sur la tempe du jeune homme et lui souffla :


  — Désolé, fils. La dernière sera pour moi.


  La Gobe ne réagit pas.


  La Goutte actionna le chien du Manurhin.


  Une pluie d’arme automatique s’abattit sur le trottoir. Les zonards les plus proches des clochards s’affaissèrent. Une seconde salve partit, fauchant presque entièrement la seconde ligne des assaillants. L’intérieur du 73 s’illumina. Dans le dos de La Goutte, la porte centrale du bus se déroba. Il manqua de basculer en arrière.


  Deux hommes en costume débarquèrent sur le trottoir et se mirent à arroser les alentours à l’Uzi. L’un d’eux se retourna vers le vieux et lui lança, d’une voix teintée d’accent arabe :


  — Montez !


  La Goutte attrapa l’épaule de La Gobe et l’entraîna dans le bus. Les hommes costumés lâchèrent une nouvelle salve. L’un d’eux ordonna à La Goutte :


  — Le chien !


  — Goa ! cria le vieux. Goa ! Allez !


  L’animal accourut vers le bus et sauta à l’intérieur comme un cabri. Les gardes remontèrent aussitôt dans le véhicule. L’un d’eux se précipita vers la cabine du conducteur et actionna le bouton qui commandait la fermeture des portes. Puis il coupa le contact, plongeant le véhicule dans le noir. L’autre désigna aux clochards le flanc opposé aux portes centrales. Tout un pan de vitre avait été retiré. En dessous, un escalier fait d’un amoncellement de meubles descendait aux pieds du tourniquet de l’hôtel. L’un des gardes enjamba la fenêtre et tendit la main au vieux en béquille.


  — Je vais vous aider.


  Chapitre 75


  Luxe, calme et volupté


  Encadrés par les deux hommes en armes qui venaient de les sauver des griffes de la zone, les clochards et le chien entrèrent dans le hall du Crillon. Ils furent immédiatement conduits dans la salle située sur leur droite, qui abritait le restaurant dit des Ambassadeurs.


  Encore tremblant, déboussolé, La Goutte s’avança dans la somptueuse pièce. La splendeur du restaurent lui donna le vertige. Tout autour de lui, une invraisemblable variété de marbres s’élevait du dallage bicolore jusqu’au plafond haut de six mètres, parcouru de moulures dorées.


  Un alignement de lustres en cristal se reflétait dans le miroir du fond, au-dessus duquel une fresque représentait des bambins nus s’adonnant à des travaux de menuiserie. Les fenêtres donnant sur la place de la Concorde étaient condamnées par de hautes barricades et recouvertes de lourds rideaux en damas parsemés de fleurs grises sur fond crème.


  Dans le restaurant, les tables étaient encore dressées comme si l’on attendait l’ouverture du service du soir. Sur les nappes immaculées étaient disposées des assiettes de porcelaine blanches aux ailes décorées d’une écume argentée, chacune encadrée de couverts Christofle dorés et de verres à pied en cristal. Les tables étaient entourées de fauteuils en bois laqué gris de style directoire, aux assises et dossiers tapissés de velours de lin taupe. Le long des murs étaient disposées des consoles Louis XVI en bois doré et marbre veiné, dont les pieds étaient réunis par une entretoise surmontée d’une petite urne.


  Les gardes conduisirent les vagabonds dans une pièce adjacente, le jardin d’hiver. Recouverte du même dallage, la salle était pourvue de nombreuses assises en velours de lin rouille – chauffeuses, bergères ou canapés d’angle – disposées autour de guéridons et de tables basses en marbre rouge griotte. Sur le tapis central à décoration floral, deux canapés lie de vin à pieds galbés étaient placés dos à dos contre une table de milieu. La partie ouest de la pièce s’ouvrait, à la faveur d’une haute porte vitrée, sur la cour d’honneur. Encadré d’arbustes et de lierre dégoulinant depuis les corniches du premier étage, le patio était meublé de fauteuils, de bancs et de tables basses en fer forgé.


  — Asseyez-vous, ordonna l’un des gardes.


  Les deux hommes armés, coiffés très court, portaient chacun un costume anthracite d’excellente facture. À leur peau et leur accent, La Goutte en déduisit qu’ils devaient être d’origine arabe, sinon perse. Après avoir échangé quelques mots dans un dialecte oriental, l’un d’eux se posta devant l’entrée du jardin d’hiver tandis que l’autre s’éclipsa.


  Les clochards s’installèrent sur le canapé central. Le vieux poussa un long soupir de soulagement lorsque son fessier entra en contact avec le moelleux damas. Même le chien, qui s’était roulé en boule à leurs pieds sur le tapis lie de vin, semblait exténué.


  — Ne vous endormez pas, avertit le garde.


  La Goutte bougonna dans sa barbe avant de secouer La Gobe qui était sur le point de sombrer.


  — On est censé attendre quelque chose ? osa demander le vieux.


  — Monsieur Jean va venir s’occuper de vous.


  — Monsieur Jean ?


  — Le concierge.


  — Le concierge ?


  — Oui, le concierge.


  — Ah bon. Le concierge…


  Un quart d’heure plus tard, un grand homme chauve se présenta dans le jardin d’hiver. De chaque côté du col de son impeccable costume noir était accrochée une broche dorée faite de deux clés croisées. D’un ton infiniment distingué, il s’adressa aux clochards :


  — Je suis Monsieur Jean, pour vous servir. Si ces Messieurs veulent bien me suivre, je vais les conduire au premier étage et leur offrir un rafraîchissement.


  Les yeux de La Goutte s’écarquillèrent. Il secoua violemment La Gobe.


  — Allez mollusque, lève ton cul, c’est l’heure du biberon.


  — Pardonnez-moi, messieurs, ajouta Monsieur Jean, mais auriez-vous l’obligeance de réveiller le chien afin qu’il vienne avec vous ?


  La Goutte le toisa un instant avant de répondre :


  — Il est bien où il est, non ? On a pas besoin de lui pour se rafraîchir !


  — Je suis absolument navré de devoir insister, Monsieur, mais sa présence est impérativement requise.


  — Impérativement requise ?


  Le vieux éclata de rire. En donnant des coups de coude à La Gobe, il lança :


  — Eh, Gobe ! Je savais pas que ton cabot était ambassadeur !


  En désignant poliment le teufeur, Monsieur Jean demanda :


  — Ce Monsieur est-il le propriétaire de l’animal ?


  La Goutte, qui continuait de glousser, répondit :


  — Dans le mille, Émile ! Cet ahuri est bien l’heureux propriétaire de la bête à concours !


  Monsieur Jean conduisit les clochards en direction du lobby. Ils passèrent devant une colonne sur laquelle étaient gravées les armoiries du duc de Crillon et, en dessous, en caractères romains :


  « Pends toi


  Brave Crillon


  Novs avons combattv


  À Arqves


  Et tu n’y étais pas »


  Lettre du roi Henri IV


  Au Lt colonel général


  Duc de Crillon 1589


  La petite troupe fut dirigée devant un ascenseur. En attendant qu’il ne descende, La Goutte interrogea le concierge :


  — Vous avez l’électricité, dites-moi. C’est une veine par les temps qui courent. Groupe électrogène ?


  — Absolument, Monsieur. C’est la moindre des choses pour un établissement de ce standing.


  — Sans vouloir vous paraître désagréable mon brave, qu’est-ce que vous foutez encore ici ?


  Monsieur Jean réprima une bouffée de vexation et répondit sur un ton égal :


  — Mais mon travail, Monsieur. Je fais mon travail.


  D’un rire gras, La Goutte répliqua :


  — Vous n’êtes pas au courant que c’est la fin du monde ? Personne ne vous a mis au parfum ?


  Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent. Le concierge fit signe à ses hôtes d’y entrer.


  — Je ne saurais être plus utile ailleurs, Monsieur.


  — En tout cas, se moqua le vieillard, moi je vous déclare d’ores et déjà employé du mois !


  Le concierge appuya sur le bouton du premier étage.


  — C’est bien aimable de votre part, Monsieur.


  Les portes se refermèrent sur eux.


  Chapitre 76


  Reptation


  « Le flâneur parisien est aussi souvent un homme au désespoir qu’un oisif. »


  Honoré de Balzac, César Birotteau.


  La Goule n’est plus qu’une limace répandant ses fluides avariés sur l’asphalte chaud de la rue de Rivoli. Il met une heure et demie pour se traîner de l’Hôtel Meurice au carrefour de la rue de Castiglione. Il dépasse la rue Rouget-de-l’Isle trois heures plus tard. Il lui faut deux heures de plus pour atteindre le croisement de la rue Cambon. Une heure et demie sera nécessaire jusqu’à la rue de Mondovi. Et une heure et demie encore pour parvenir place de la Concorde.


  Chapitre 77


  Berezgradov


  « Tout est piège et douleur à Paris pour les âmes qui veulent y chercher des sentiments vrais. »


  Honoré de Balzac, Le Médecin de campagne.


  Monsieur Jean conduisit les clochards au premier étage, dans le Salon des Batailles, situé à l’angle nord-ouest du bâtiment, qui donnait sur la place de la Concorde. Parée de gris et d’or, sous un sublime plafond à caissons, la pièce était parsemée de tables dressées, tout comme le restaurant du rez-de-chaussée, sur un parquet de style Versailles. Au fond de la pièce, arc-bouté sur un piano Yamaha quart de queue, un homme gras et rougeaud, proche de la cinquantaine, vêtu d’une veste noire et d’un jeans denim, plaquait des accords maladroits. Sur le couvercle de l’instrument était négligemment posée une bouteille de vodka en forme de tête de mort. D’une voix imbibée, le pianiste rubicond chantait dans un accent slave à couper au couteau :


  Et zi dou n´eziztais bâ


  Dis-môa bourguoi ch’ezisterais ?


  Monsieur Jean fit signe aux clochards de prendre place sur l’une des tables. Mais avant que le vieux ne s’assoie, il désigna son manteau :


  — Voulez-vous que je vous débarrasse ?


  La Goutte hésita et répondit finalement :


  — Mmm… oui.


  Le concierge passa dans son dos et lui ôta délicatement la repoussante pelure sans montrer le moindre signe d’indisposition olfactive.


  — Prenez-en soin, l’avertit le vieux.


  — Naturellement, Monsieur.


  Et zi dou n´eziztais bâ


  J´ézairais d´avender l´amou’


  Fasciné, La Gobe fixait le pianiste comme s’il assistait à son premier opéra. À voix basse, le concierge confia à La Goutte :


  — C’est Monsieur Dimitri Berezgradov.


  — C’est le taulier ?


  — Non, mais c’est l’un de ses amis.


  — Je prendrai la même chose que lui.


  — Bien Monsieur. Et pour votre ami ?


  — Pareil.


  Des bazandes indomies dans mes bas


  Gue zé n´aimerais zamais


  Monsieur Jean revint avec deux verres de vodka. Il les posa respectueusement devant chaque clochard.


  La Goutte et La Gobe les sifflèrent d’une traite. Le vieux fit signe au concierge d’approcher.


  — Juste pour que j’évite de vous déranger à chaque fois…


  — Mais vous ne me dérangez pas, Monsieur…


  Le vieux balaya l’air de la main.


  — Taratata ! Écoute-moi Jeannot, ici on a de gros besoins. Donc le mieux serait qu’on ait nous aussi notre tête de mort pleine sur la table, tu crois pas ?


  — Mais bien sûr, Monsieur.


  Dans zeu moude gui vint et gui va


  Jé mé zentirais perdou


  J´aurais bézoin dé doi


  Le concierge revint avec une bouteille neuve de Crystal Head. Alors qu’il resservait ses deux convives, un garde en costume apparu dans l’entrée du Salon des Batailles et lui fit signe d’approcher. Monsieur Jean le rejoignit au petit trot. Les deux hommes échangèrent quelques mots, puis le concierge retourna à la table des clochards pour leur annoncer :


  — Son excellence Ali ben Hamed Al Thari va recevoir le chien Goa, accompagné de son maître.


  Le vieillard dévisagea le concierge comme s’il venait de parler javanais.


  — Hein ?


  Décontenancé, Monsieur Jean se racla la gorge et répéta :


  — Sa Majesté Ali ben Hamad Al Thari va recevoir le chien Goa, accompagné de son maître.


  La Goutte pouffa.


  — Mais c’est qui Ali Ben machin ?


  — Le propriétaire des lieux.


  — Ah ben je pouvais pas deviner !


  — Mille excuses, Monsieur, je…


  — Allez, allez, aucune importance. Pourquoi il veut voir La Gobe ? S’il veut tailler une bavette, il risque de rester un peu sur sa faim.


  — C’est le chien que désire rencontrer son excellence, avec l’assentiment de son maître.


  La Goutte demeura stupéfait quelques instants. Il se sentit comme un voyageur galactique réalisant un peu tard qu’il avait posé son vaisseau chez les Zinzins de l’espace.


  — Il veut voir le chien ?


  — Il est impatient de le rencontrer.


  — Il veut voir le chien… bon… très bien, très bien…


  La Goutte saisit l’épaule de La Gobe et la secoua.


  — Fils, tu vas aller avec le gentil Monsieur Jean. Il va t’emmener voir quelqu’un avec Goa, ok ?


  — Qui ?


  — Un chic type. C’est lui qui nous accueille ici. Tu dois aller le remercier. Je compte sur toi, hein ?


  Le jeune homme se leva et demanda :


  — C’est où ?


  — Si vous voulez bien me suivre… proposa Monsieur Jean en lui indiquant la sortie du salon.


  Chapitre 78


  Luba


  La Goutte continua de descendre méthodiquement la Crystal Head en regardant le pianiste martyriser le Yamaha. Enfin, Berezgradov plaqua l’accord final en prenant cet air, à la fois bouleversé et exténué, qu’ont les virtuoses parvenus au bout d’un concerto de Rachmaninov. Retranché derrière sa bouteille de vodka, le clochard applaudit mollement. Le pianiste fit mine de découvrir sa présence, se leva et s’approcha de lui. Avec un fort accent russe, il lui tendit la main.


  — Merci ! Merci beaucoup ! Dimitri. Enchanté !


  Le vieux saisit la main.


  — La Goutte. Moi de même.


  Dimitri s’assit en face de lui.


  — Vous aimez Joe Dassin ?


  — Heu… J’avais pas reconnu. Mais j’ai rien contre.


  — Ah… J’adôôôre Joe Dassin. Votre ami n’est pas avec vous ?


  — Non. Il est allé voir son excellence Machin-Chouette-Truc-Bidule…


  — Avec le chien ?


  — Oui, avec le chien. Mais pourquoi tout ce tralala autour de ce clébard ?


  — Ce clébard, comme vous dites, vous a sauvé la vie, Monsieur Goutte.


  — Vraiment ?


  — Vraiment. Ali ne vous a laissé entrer ici que pour le voir. Ali adôôôre les chiens ! Il les adore ! Au pays, il possède tout un chenil de chiens de race.


  — C’est quoi son pays ?


  — Mais enfin vous ne savez pas ? Ali est le frère d’Abdelaziz ben Hamad Al Thari !


  — Qui est ?


  — Mais l’émir du Qatar, enfin !


  La tête de La Goutte bascula légèrement en arrière.


  — Aaaah… ok… capice. C’est pour ça tous ces types armés jusqu’aux dents…


  — Ses bodyguards ? Mais bien entendu !


  — Mmm… ok… Et il possède toute la crèche ?


  — Toute la quoi ?


  — Tout l’hôtel ?


  — Oui, bien sûr, bien sûr. Sa famille possède quantité de choses dans cette ville. Enfin… c’était avant tout ça… vous voyez ce que je veux dire…


  — Oui, oui. Je vois très bien. Et pourquoi ce… Ali est resté ici au lieu de rentrer chez lui ?


  — Mmm… disons qu’il est resté faire… de la prospection.


  — De la prospection de quoi ?


  — Mmm… disons… pour ses affaires.


  Les sourcils du vieux se soulevèrent.


  — Des affaires ? Ici ? En ce moment ?


  Le Russe fit mouliner sa main et affirma d’un ton conclusif :


  — Bah ! C’est compliqué…


  Puis il but une lampée de vodka.


  — Et vous, demanda La Goutte, vous venez d’où ? Vous faites quoi dans la vie ?


  — Moi ? Je viens de Moscou. Je suis… enfin j’étais… dans le gaz… dans le bois… dans la banque… dans la presse… dans la télévision… Ce genre de choses…


  — Un peu dans tout, quoi ! gloussa La Goutte.


  — Oui, un peu dans tout ! répondit le Russe en riant avec lui. Et vous ?


  — Mmm… je suis clochard depuis… Mmm… peut-être vingt ans ?


  La mine enjouée de Dimitri se décomposa. La Goutte comprit que ce n’était pas sa réponse qui l’avait contrarié mais plutôt l’irruption d’une femme dans le Salon des Batailles. Blonde, grande, mais anormalement mince, elle portait un jogging de velours rose siglé à hauteur de sa poitrine parfaitement dessinée, malgré le leste vêtement, de deux « C » entrelacés. Sa paire de mocassins Louboutin en python claquait contre le parquet Versailles alors qu’elle fondait droit sur Berezgradov. Elle se planta devant lui, présenta une paume sous son nez et lança sur un ton extrêmement sec quelques mots en russe.


  Dimitri agita une main, comme pour lui refuser quelque chose. La jeune fille haussa le ton en tapant du pied. Le Russe soupira, jeta un regard au clochard comme s’il cherchait un peu de solidarité masculine, leva les yeux au ciel et fourra une main dans la poche intérieure de sa veste. Il en sortit un tube de médicaments. Du pouce, Dimitri fit sauter le bouchon et tapota sur le récipient. Un cachet tomba au creux de sa main. Furieuse, la fille lui arracha le tube tout entier et se dirigea aussitôt vers la sortie.


  — Luba ! lança Berezgradov, contrarié. Luba !


  La jeune femme quitta le salon sans se retourner.


  Le Russe s’affaissa au fond de son siège, navré.


  — Ma femme… murmura-t-il. Excusez-la… elle ne se sent pas très bien en ce moment…


  — Y a pas de mal.


  — Elle passe ses journées à dormir. Elle mange à peine… Tout ce qu’elle veut, c’est ses cachets… Et dormir…


  — On peut la comprendre. En ce moment, c’est un peu… mort… par ici…


  — J’essaie de la rationner… Ses médicaments, ils sont très puissants… J’ai peur pour elle… Mais qu’est-ce que vous voulez que je lui dise ? Qu’est-ce que vous voulez que je fasse ?


  — Qu’est-ce que vous faites ici, Dimitri ?


  Le Russe se redressa sur son siège et reprit un peu de contenance.


  — Luba et moi étions en visite à Paris. Chaque fois que je viens ici, je descends au Crillon chez mon ami Ali. Quand les… choses… ont commencé à se… compliquer… on a fait nos valises. Ce n’était pas encore le bordel comme aujourd’hui, mais j’ai reçu des appels d’amis très haut placés qui me disaient que la situation allait devenir incontrôlable. Et, de son côté, Ali recevait les mêmes informations que moi. Mon jet attendait à l’aéroport, je voulais mettre le cap sur la Sibérie. Je connais bien la Sibérie. J’y suis né. Je connais des coins… très tranquilles…


  Dimitri s’envoya la fin de son verre de vodka. Puis il reprit :


  — Tout était prêt. Mais Luba a fait un malaise. Elle est fragile vous savez… J’ai fait appeler des médecins, mais aucun n’était disponible. Aucun. On a dû l’emmener à l’hôpital. Et puis, au bout de quelques jours…


  Le Russe fit basculer la bouteille en forme de tête de mort pour se resservir et soupira profondément.


  — Là-bas… à l’hôpital…


  Il se passa une main sur le visage.


  — Sainte-Mère de Dieu… Vous savez, en cas de pandémie, le dernier endroit où aller, c’est un hôpital ! Et là… tout est parti… comment dites-vous cela ? En caille ?


  — En couille.


  — Oui, en couille…


  Dimitri plongea une main dans sa veste et en sortit un Desert Eagle chromé. Il posa l’énorme pistolet semi-automatique sur la table.


  — Calibre 50 Action-Express. Je ne sors jamais sans lui.


  — Belle bête.


  — N’est-ce pas ? J’ai emmené Luba et je me suis frayé un chemin… On a réussi à revenir ici… par miracle…


  Monsieur Jean entra dans le salon, suivi de La Gobe et Goa.


  — Alors ? demanda La Goutte. Il est comment cet Ali ?


  La Gobe vint s’asseoir à côté de lui. D’une voix absente, il répondit :


  — Très gentil.


  Le concierge se pencha avec déférence vers le vieux.


  — Son Excellence souhaiterait également vous rencontrer.


  La Goutte s’en étonna et se tourna vers Dimitri pour lui lancer un regard interrogateur. Le Russe inclina la tête pour lui signifier qu’il ferait bien d’y aller.


  Chapitre 79


  Nouvelle Amérique


  Monsieur Jean conduisit le clochard jusqu’à l’ascenseur. Une fois dedans, le concierge glissa une clé sous le panneau de commande et appuya sur le cinquième et ultime bouton, à côté duquel était écrit sur une petite plaque « Suite Bernstein ». La nacelle s’éleva. Une dizaine de secondes plus tard, les portes s’ouvrirent. Pas de couloir. Pas d’entrée. L’ascenseur les avait menés directement à l’intérieur de la suite.


  Monsieur Jean emmena le clochard dans un salon aux murs entièrement recouverts de boiseries précieuses. Le parquet point de Hongrie craqua légèrement sous leurs pieds. Autour d’un tapis à décor de fleur étaient disposés trois bergères de style Louis XVI garnies de damas rouille et un canapé à rayures roses. Au milieu trônait une grande table basse en marbre brèche.


  Au fond de la pièce, derrière un bureau plat en bois noirci orné de bronze ciselé, était assis un homme, âgé d’une quarantaine d’années, portant une dishdasha blanche. Sa tête était coiffée d’un keffieh rouge et blanc maintenu par un agal. Il tenait contre son oreille le combiné d’un téléphone satellite dans lequel il parlait en arabe d’une voix concentrée. Monsieur Jean invita le clochard à prendre place sur une bergère et s’éclipsa.


  La Goutte patienta quelques minutes en écoutant l’incompréhensible conversation de son hôte. Le concierge revint avec un plateau qu’il posa sur la table basse. La Goutte loucha sur la bouteille et les deux verres à whisky qui attendaient dessus. Il attrapa le flacon et l’inspecta attentivement ; un Macallan millésime 1983 vieilli en ex-fûts de sherry. L’homme en dishdasha raccrocha et se leva. Avec un large sourire, il s’approcha du vieux assis sur sa bergère en lui tendant la main. La goutte la saisit volontiers.


  — Ali ben Hamad Al Thari, dit le cheikh d’une voix riante, dans un français presque sans accent. Je suis en-chan-té de vous rencontrer !


  L’arabe fit signe à Monsieur Jean qu’il pouvait disposer.


  — La Goutte… enchanté également.


  — La Goutte ? C’est très joli !


  Ali s’assit sur le canapé rose. Puis il ricana et, d’un air malicieux, ajouta :


  — Mais ce n’est pas votre vrai nom !


  — En effet, votre excellence…


  — Tu-tu-tut ! Pas de ça entre nous ! Appelez-moi Ali ! Je vous en prie !


  — Comme il vous plaira… Ali.


  — Alors ? Votre vrai nom ? J’aime connaître le nom de mes invités, vous comprenez ? N’est-ce pas la moindre des choses ?


  Le vieux soupira.


  — Je m’appelle Jobeg, céda le vieux.


  — Jobeg ? C’est juif ça, n’est-ce pas ?


  — En effet, votre altesse… Pardon ! Ali. Enfin, ça l’était. Pour ce que ça signifie de nos jours…


  — Quelle situation cocasse ! s’amusa le Prince.


  — Oh, vous savez Ali… j’en ai vu d’autres ces jours-ci.


  Le cheikh versa du whisky dans chaque verre.


  — Je vous en prie ! Buvons !


  Ils burent.


  — Dites-moi, votre ami n’est pas bien bavard, poursuivit Ali.


  — C’est pas de sa faute. Il est débile. Cliniquement, j’entends.


  — C’est donc ça… Je vois, je vois… Mais son chien !


  Le visage du cheikh s’illumina.


  — Son chien ! Quelle allure ! Quelle vivacité ! Quelle intelligence ! Les American Staffordshire sont vraiment des créatures… magnifiques ! Ma-gni-fi-ques ! Et cette mâchoire ! Quelle puissance !


  La Goutte resta parfaitement hermétique aux éloges sur le canidé. Ali le remarqua et demanda, sur un ton plus inquisiteur :


  — Vous venez d’en face, n’est-ce pas ?


  — D’en face ?


  — Du palais Bourbon !


  — Comment le savez-vous ?


  — Oh ! dit Ali d’un air orgueilleux. Mes hommes vous ont vu arriver de loin !


  — Vous êtes nombreux ici ?


  — Pas tellement. Il y a Dimitri, sa femme Luba, vingt de mes hommes et ce brave Monsieur Jean. Voilà tout ! Les autres clients sont partis depuis longtemps.


  Le cheikh s’avança légèrement sur le canapé, fronça les sourcils et dit sur le ton de la confidence :


  — Mais dites-moi, ça a chauffé, là-bas, au palais…


  — Je confirme ! C’est pourquoi j’ai préféré changer de crèmerie !


  — J’ai regardé tout cela depuis ma terrasse… Tenez ! Allons sur la terrasse ! Prenez votre verre !


  Le cheikh conduisit La Goutte sur la terrasse Bernstein, une plateforme de près de cent mètres carrés décorée de meubles de jardin en fer forgé. Au milieu de la rambarde en pierre couverte d’ardoise pointait l’angle obtus du fronton occidental du bâtiment. Par dessus, la place de la Concorde se dévoilait dans son entièreté. Au-delà du pont, l’Assemblée nationale était masquée derrière un mur de fumée noire. Les hélicoptères continuaient de tourner tout autour. À l’ouest, on pouvait voir se dessiner dans la nuit le formidable bombé de la verrière du Grand Palais et, plus loin au sud, la sombre silhouette de la Tour Eiffel.


  — Magnifique, reconnut le clochard avant de s’envoyer une rasade de Macallan.


  — On dit que la suite Bernstein est le plus bel appartement de Paris !


  — À n’en pas douter.


  — En tout cas, marmonna Ali, je suis satisfait. Le général Thomann s’est enfin décidé à chasser ces squatteurs…


  — Vous voulez parler de la Restauration Française ?


  — Ah oui… C’est comme ça qu’ils s’appellent ? Mmm… Ridicule.


  — Je trouve aussi.


  — Vous n’êtes donc pas des leur…


  — Ah ça, non… Je me suis contenté disons de… squatter les squatteurs !


  Le cheikh gloussa.


  — J’ai tout de suite compris que vous n’aviez pas grand-chose à voir avec eux !


  — Vous connaissez le général Thomann, donc ?


  — Bien sûr ! Bien sûr ! C’est un ami ! Mais je vous en prie, asseyons-nous.


  Les deux hommes s’installèrent chacun sur un fauteuil.


  — Et comment connaissez-vous Thomann ? demanda La Goutte. Vous faites tous partie de l’amicale des survivants de l’Apocalypse ou quoi ?


  Ali s’esclaffa.


  — Vous avez beaucoup d’humour, Jobeg ! C’est une qualité qui nous fait défaut à tous, ces jours-ci. Non, c’est plus simple que ça. Quand les… choses… ont dégénéré, j’ai alerté mon frère, l’émir du Qatar, de ma situation. Il est entré immédiatement en contact avec la base de Taverny, qui est le lieu où le président est censé se réfugier en cas de menace majeure. C’est une base imprenable, autonome, et qui dispose de toutes les garanties de sécurité face à des événements tels que ceux que nous traversons. Mon frère, lui aussi, dispose d’une sorte de Taverny au Qatar. C’est le privilège des hommes d’État. Il faut dire que l’épidémie a frappé moins durement notre région. À part Doha, la capitale, le reste du pays n’est qu’un vaste désert, vous comprenez ? Malheureusement, j’ai appris par mon frère que le président avait préféré se réfugier ailleurs. Nous ne savons pas où il se trouve à l’heure actuelle. Sur une île de Polynésie ? Dans une base de l’Antarctique ? Peu importe, c’est Thomann qui a répondu au téléphone. Et c’est une bonne chose. Je trouve son travail remarquable.


  — Ah, ça ! Pour être remarquable, c’est remarquable ! Sa tempête de cristal, ça vous nettoie une avenue plus vite qu’une légion d’éboueurs ! Enfin je sais pas qui a encore inventé cette saloperie, mais c’est pas très casher, tout ça, si vous me passez l’expression…


  Ali s’esclaffa à nouveau.


  — Je vous comprends ! Mais les conventions n’ont plus court, désormais, Jobeg. Ni pour les lois, ni pour les armes, ni pour plus rien à vrai dire. Seule la vie compte. La fin justifie les moyens, comme on dit chez vous ! Le général l’a bien compris. Et mon frère peut encore lui fournir des ressources dont son armée aura besoin. Du gaz, du pétrole, des appareils, des armes. Ces mêmes appareils et ces mêmes armes que nous avions achetés à la France. Amusant, n’est-ce pas ?


  — Et où est votre intérêt dans tout ça ?


  — En protégeant le général, c’est aussi moi que mon frère protège, ici à Paris. Et puis nous avons déjà des projets… Nous connaissons en ce moment un grand retour à la violence. Aujourd’hui, l’Homme montre son vrai visage, sa vraie nature. La civilisation n’est que le vernis qui fait tenir le pourri, voyez-vous. Sans elle, tout redevient sauvage. Tout ce qui faisait notre force fait maintenant notre faiblesse. C’est très ironique, vous ne trouvez pas ? C’est comme cet hôtel où nous nous trouvons. Il y a peu, il avait une valeur inestimable. Enfin, pas tout à fait… Il a bien fallu faire un chèque à la famille royale saoudienne à qui nous l’avons acheté ! On peut dire qu’ils ont vendu au bon moment !


  Il explosa de rire. Devant cette contagieuse hilarité, La Goutte ne put réprimer un sourire. Puis Ali se reprit :


  — À l’heure où je vous parle, ce joyau ne vaut pas plus que n’importe quel hangar ou n’importe quelle structure disposant de quatre murs et d’un toit. C’est aussi le cas pour tous nos investissements immobiliers. Je possédais de nombreux immeubles ici. Achetés à prix d’or. Désormais, ils valent bien moins qu’une paisible yourte au fin fond de la Mongolie. C’est amusant, n’est-ce pas ?


  Le cheikh fit tourner le whisky dans son verre et prit une voix plus grave :


  — La donne a changé, mon cher Jobeg. Les choses ne seront plus jamais les mêmes. C’est un Nouveau Monde qui s’offre à nous. La planète entière est devenue comme… une nouvelle Amérique. Il lui faut des pionniers. Là où chacun ne voit plus que de souffrance et destruction, je préfère voir une terre pleine d’opportunité.


  — Eh ben… On peut dire que vous perdez pas le nord, vous…


  — Dites-moi, Jobeg ? Vous êtes là un peu par hasard, je me trompe ?


  — C’est exact. Je suis comme vous, votre excellence. Je suis là en touriste.


  Les deux hommes éclatèrent de rire. D’une voix étranglée, Ali lança à La Goutte :


  — Vous êtes très drôle ! Très drôle ! Je suis sûr que nous allons nous entendre !


  Sous les étoiles de juillet, la rigolade s’estompa peu à peu, à coups de longues gorgées de Macallan. Puis le frère de l’émir du Qatar se racla la gorge, retrouva son sérieux et demanda :


  — Mais parlons un peu de vous, Jobeg. Racontez-moi votre histoire…


  Un masque d’angoisse recouvrit le visage du vieux clochard. Il regarda tout autour de lui, comme s’il cherchait une issue pour échapper à cette conversation. Puis, timidement, il balbutia :


  — Oh, je ne sais pas… Vous savez, c’est pas joli-joli à entendre.


  — Je vous en prie, s’il vous plaît. Racontez-moi. Et puis, je n’ai rien d’autre de prévu ce soir !


  Ali gloussa un instant, mais cessa en voyant la mine déconfite de son interlocuteur.


  La Goutte posa son verre sur la table basse devant lui. Il prit son souffle, comme on prend son élan, et se lança :


  — De ma vie, il n’y a que trois ou quatre choses à retenir.


  Il laissa passer un long silence.


  — La première, c’est quand j’avais dix ans. Ma famille et moi vivions ici, à Paris. C’était la guerre et… on nous a emmenés, si vous voyez ce que je veux dire. Vel d’hiv’, Beaune-la-Rolande, Auschwitz. Terminus, tout le monde descend. Pfiout !


  Ali se décomposa. Contrit, il murmura :


  — Je suis vraiment navré de l’entendre.


  — Comme j’étais déjà très grand et très costaud pour mon âge, j’ai dit que j’avais quinze ans. On m’a mis au travail avec les adultes. Tous les enfants sont…


  Il chercha ses mots.


  — … sont restés là-bas. Quand l’Armée Rouge a commencé à s’approcher de trop près, le camp a été peu à peu évacué. Alors ont débuté ce qu’on a appelé plus tard les marches de la mort. Dans le froid… dans la neige… on tombait comme des mouches.


  — Je suis vraiment désolé, je ne veux pas…


  La Goutte continua sans se soucier du cheikh. Son regard était ailleurs. Il parlait comme s’il était seul.


  — On était comme eux, là, dehors. Des morts-vivants… Je le voyais dans les yeux des autres. Des yeux morts. C’était comme si… comme si on avait éteint la lumière.


  Il soupira.


  — Enfin… J’ai survécu. Je suis retourné à Paris et j’ai fait des études. Je suis devenu professeur d’histoire dans un lycée publique. Je me suis marié sur le tard, en 1975. J’ai eu deux filles. Et puis…


  L’émir gardait le silence, les yeux baissés sur son verre.


  — Et puis, un été, elles sont parties en vacances. Ma femme, mes filles. À la mer. J’avais encore du travail à Paris. Je devais corriger les copies du Bac. C’était l’été 1987. Elles ne sont jamais arrivées à destination. Un camion… Le mec s’était endormi…


  Les yeux du vieil homme étaient rouges, recouverts d’une luisante couche lacrymale.


  — Comme vous pouvez vous en douter, j’ai essayé de me foutre en l’air… Mais c’est pas facile de pendre à un lustre un gabarit comme le mien. Puis je me suis détourné de Dieu. On avait déjà un sacré contentieux lui et moi, mais là… Faut pas déconner… On m’a interné. J’ai bouffé de la gélule. Beaucoup de gélules. Et puis, un jour, on m’a laissé partir. Avec la honte d’être encore là. Alors je suis allé m’enterrer vivant. Pour toujours.


  La Goutte reprit son verre et s’envoya une grande lampée. Face à lui, Ali ne savait ni quoi dire ni où se mettre.


  — Et voilà que tout ce foutoir arrive… Fernando avait peut-être raison… Les démons… Ils viennent sans doute nous faire payer toute cette merde…


  Le cheikh tenta de changer de sujet :


  — L’explication semble scientifique, pourtant. Il s’agirait d’un virus. On ne sait pas encore d’où il vient ni comment le soigner, mais je suis sûr que des personnes s’y emploient à l’heure actuelle.


  — Vous êtes un optimiste, votre altesse. Je vous admire. La vérité, c’est que je n’en ai strictement plus rien à foutre de tout ça. Je ne sais pas pourquoi je suis venu traîner ma carcasse jusqu’à chez vous… Je ne sais pas pourquoi j’ai fait tout ça… En tout cas, merci pour votre hospitalité. Surtout pour le petit et son chien. Ce sont deux innocents, vous savez…


  — Mais je vous en prie mon ami. Je vous en prie. Ma maison est la vôtre. Je vais demander à Jean de vous préparer une suite. Et s’il y a quoi que ce soit que je puisse faire pour votre confort, s’il vous plaît, demandez-moi.


  — Ali, vous pouvez me faire une faveur ?


  — Je viens de vous le dire : demandez-moi.


  — Je peux visiter la cave à vin ?


  Chapitre 80


  Place de la Révolution


  « Adieu Paris, ville de rêve et d’épouvante


  « Ville méchante, ville charmante


  « Tu fais payer bien cher le bonheur que tu donnes


  « Mais en mourant, on t’aime tant qu’on te pardonne »


  Adieu Paris, paroles de Lucien Boyer.


  Voici que La Goule poursuit son odyssée sans but et sans fin au ras du bitume, les doigts de sa main valide tâtonnant les pavés, cherchant les interstices où il pourra glisser ses doigts meurtris pour tracter le reste de sa carcasse éviscérée.


  Il rampe sous les voitures qui jonchent la place, parmi les autres parasites. Parfois, à l’ombre des châssis, il croise des rats, des souris ou des chats redevenus sauvages. Tous se carapatent à sa vue. Il est le plus gros d’entre eux, malgré son volume réduit de moitié. Son visage déchiré est recouvert de toute la crasse de la ville. Il est une poubelle rampante qu’aucun éboueur ne viendra plus ramasser.


  Le voilà place de la Concorde, autrefois dite de la Révolution quand, deux siècles auparavant, la guillotine fit tomber les plus illustres têtes de l’Ancien Régime. Celle du roi, de la reine, de Robespierre, de Danton, de Desmoulins, de Saint-Just, de Charlotte Corday. Sous les hourras du peuple.


  Le soleil brille.


  Chapitre 81


  Hard tek


  « À la fin tu es las de ce monde ancien »


  Guillaume Apollinaire, Zone.


  L’ascenseur s’ouvrit sur le couloir du troisième étage. Monsieur Jean et La Goutte en sortirent. Le vieux serrait contre lui une carafe de cristal aux sombres teintes chromées qui semblait avoir été taillée dans l’obsidienne. Ses bords crénelés lui donnaient l’aspect d’un engrenage surmonté d’un goulot. Son bouchon, fait du même cristal, avait la forme d’une grosse fleur de lys. Le motif royal était reproduit en quatre endroits sur le récipient, deux en son centre et deux à sa base, comme autant de cachets de cire.


  Le concierge conduisit La Goutte devant la porte de la suite 355-357. Il lui tendit une carte magnétique.


  — Voici votre clé, Monsieur. Votre ami en possède un double.


  — Il est dans la chambre ?


  — Avec son chien, Monsieur.


  Jean désigna sa gauche.


  — Pour information, la suite présidentielle de Monsieur et Madame Berezgradov se trouve juste à côté de la vôtre.


  — Ok, Jeannot. Merci pour tout. Et surtout pour la visite de la cave. J’ai passé un chouette moment.


  — Tout le plaisir était pour moi, Monsieur.


  Le concierge désigna la gourde de cristal que portait le clochard et ajouta :


  — Il faut dire que Monsieur est connaisseur. Un cognac Rémy Martin Louis XIII Black Pearl… C’est l’une de nos plus belles bouteilles. Et l’une des plus chères.


  — Qu’est-ce que vous voulez… C’est mon côté m’as-tu-vu !


  — C’est un assemblage unique, fait de quelque mille eaux-de-vies anciennes.


  Le vieux leva le flacon à ses yeux.


  — Et puis la bouteille, elle a de la gueule !


  — C’est du cristal de Baccarat, Monsieur. Elle est inspirée d’une gourde en métal retrouvée il y plus d’un siècle par un paysan sur le champ de bataille de Jarnac.


  — Mmm… Celle qui opposa les catholiques du Duc d’Anjou aux protestants du Prince de Condé en 1569 ?


  Le concierge fut soufflé.


  — Mais… absolument, Monsieur. Absolument !


  La Goutte ouvrit la porte et lança un clin d’œil à Jean avant de refermer derrière lui.


  Le mobilier de la suite ressemblait fort à celle du cheikh. Même parquet point de Hongrie, mêmes bergères en damas rouille, même bureau noir, même table basse. La différence la plus notable se trouvait sur les murs, plus hauts et teintés d’un vert amande.


  Sur le canapé de velours rouge, La Gobe s’était assoupi, encore vêtu de sa combinaison « Propreté RATP ». Goa dormait à ses pieds, sur un tapis à décor de fleurs et de feuillages.


  Le vieux entreprit un tour du propriétaire. Il s’arrêta devant les fenêtres encadrées de doubles rideaux de soie rouge, qui donnaient sur la place de la Concorde. Il se rendit ensuite dans la chambre et découvrit que, sur le lit pourvu d’un ciel jaune, son manteau avait été déposé, installé sur un cintre et enveloppé d’une fine couche de plastique. À côté, il trouva un costume anthracite, de même facture que celui des gardes du Cheikh, accompagné d’une chemise blanche et de sous-vêtements. La Goutte déchira le plastique qui recouvrait son manteau et fut stupéfait de constater qu’il avait été intégralement nettoyé. La vieille pelure sentait même bon.


  Puis il explora la salle de bain, revêtue de marbre du sol au plafond, où des peignoirs et des serviettes blanches portant l’emblème de l’hôtel – un « C » doré rehaussé d’une couronne – avaient été disposés en bon ordre. La Goutte fixa longuement la grande baignoire.


  Il se surprit à se faire couler un bain.


  ***


  Le lendemain matin, La Goutte fut réveillé par La Gobe et Goa qui jouaient à se poursuivre dans toute la suite. Le vieux clochard, vêtu d’un simple caleçon de soie, découvrit qu’un petit déjeuner continental avait été disposé sur la table basse, ainsi qu’une gamelle pleine d’os broyés. Il se nourrit en silence, observant le manège du chien et de son maître qui ne se lassaient pas de se courser dans l’appartement. La Goutte acheva son repas par une bonne lampée de Cognac Louis XIII, qu’il but à même la bouteille. Après avoir lâché un rot tonitruant, il s’adressa à La Gobe.


  — Dis, fils. Tu veux pas aller jouer dans le jardin avec le chien ? Je suis un peu fatigué, là. Et ça vous fera du bien de prendre un peu l’air.


  La Gobe obtempéra et se dirigea vers la porte de la suite, succédé par Goa qui remuait frénétiquement de la queue.


  — Attends, dit le vieil homme.


  Le teufeur s’immobilisa, encore essoufflé par les chamailleries. La Goutte s’approcha de lui et posa les mains sur son visage. Il s’attendrit un instant du regard bête mais pur du garçon, puis le prit dans ses bras. À son oreille, il murmura :


  — Allez, amusez-vous bien.


  La Gobe et son chien sortirent dans le couloir.


  Le vieil homme se rendit à la fenêtre et contempla la place de la Concorde. Tout au bout, après le pont, l’Assemblée nationale fumait encore. Il se remémora alors les dernières paroles échangées avec Fernando, sur les bancs de l’hémicycle.


  Il erra longuement dans la suite, la bouteille de Cognac à la main, inspectant chaque placard, chaque porte. L’une d’elles s’ouvrit sur un sas. Il menait à la suite présidentielle de Monsieur et Madame Berezgradov. La Goutte y entra.


  Dans une chambre, il trouva la femme de Dimitri assoupie sur son lit dans son survêtement rose. Sur la table de chevet était posé le tube de médicaments qu’elle avait arraché aux mains de son mari.


  ***


  La Gobe et le chien remontèrent dans la suite une heure plus tard. Le soleil inondait le salon. Guilleret, le jeune homme s’assit sur le canapé, devant la table basse, et entreprit de terminer son petit déjeuner. Une fois repu, le teufeur se leva et se rendit dans la chambre. Il y trouva La Goutte allongé sur le lit, vêtu d’un costume par-dessus lequel il avait enfilé son manteau. Le vieil homme avait les yeux fermés. À côté de lui, la bouteille de Black Pearl gisait sur l’édredon, débouchée et vide.


  Les mains de La Goutte serraient Les confessions de Jean-Jacques Rousseau contre sa poitrine. Ses longs cheveux gris, shampouinés, tombaient en bouclettes sur ses épaules. Ainsi allongé et revêtu de son manteau, il ressemblait à un seigneur barbare apprêté pour ses funérailles. En sautant sur le lit, Goa fit chuter une boîte de médicaments qui roula, vide, sur la moquette. Le chien se lova contre le vieil homme et se mit à couiner. La Gobe s’assit près de lui et le caressa en chuchotant :


  — Chuuut ! Il dort. Chuuut ! Le réveille pas…


  Toujours joyeux, le garçon retourna dans le salon où il observa les rayons du soleil qui dardaient sur le parquet. Il alla à la fenêtre et l’ouvrit. La place de la Concorde s’étalait devant lui sous un ciel bleu immaculé. Il resta longuement là, contemplant les va-et-vient des quelques zonards qui erraient sur les pavés. L’un d’eux attira son attention, sur le terre-plein où continuait de couler la Fontaine des Fleuves. Il n’avait plus de jambes. Comme un reptile, la créature évoluait en rampant sur la chaussée, en étirant son seul bras valide devant lui, avant de se tracter. La Gobe fut persuadé que chaque fois que la créature tendait le bras, c’était pour lui faire coucou. En secouant la main comme un parfait idiot, le garçon rendit son coucou au zonard.


  Puis le regard de La Gobe alla se noyer dans l’horizon, vers un point indéterminé, par-delà la cime des immeubles de Paris. Et il se mit à chanter :


  Trouf, trouf, trouf, trou-trou, trouf, trouf, trouf, trou-trou, trouf, trouf, trouf, trou-trou, trouf, trouf, trouf, trou-trou, trouf, trouf, trouf, trou-trou, trouf, trouf, trouf, trou-trou, trouf, trouf, trouf, trou-trou, trouf, trouf, trouf, trou-trou, trouf, trouf, trouf, trou-trou, trouf, trouf, trouf, trou-trou, trouf, trouf, trouf, trou-trou, trouf, trouf, trouf, trou-trou, trouf, trouf, trouf, trou-trou, trouf, trouf, trouf, trou-trou, trouf, trouf, trouf, trou-trou, trouf, trouf, trouf, trou-trou, trouf, trouf, trouf, trou-trou, trouf, trouf, trouf, trou-trou, trouf, trouf, trouf, trou-trou, trouf, trouf, trouf, trou-trou, trouf, trouf, trouf, trou-trou, trouf, trouf, trouf, trou-trou, trouf, trouf, trouf, trou-trou, trouf, trouf, trouf, trou-trou, trouf, trouf, trouf, trou-trou, trouf, trouf, trouf, trou-trou, trouf, trouf, trouf, trou-trou, trouf, trouf, trouf, trou-trou, trouf, trouf, trouf…
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  Prologue


  Immobile sur le quai, parfaitement droite dans ses escarpins beiges, elle fait face à la foule qui descend du train. Le 20 h 02 en provenance de Marseille. Dans la cohue, les voyageurs la remarquent à peine. Un ou deux, peut-être, se retournent vers elle, belle plante en tailleur qui semble attendre quelqu’un. Un militaire lourdaud la reluque de la tête aux pieds à l’entrée de la gare. Mais personne ne l’aborde.


  Elle sourit. Ce qui, chez elle, signifie tout juste un petit étirement des lèvres.


  Ceux qui la croisent la prennent sans doute pour la parfaite petite amie venue attendre son homme. L’une de ces potiches entichées d’un type – consultant, banquier ou cadre dans une start-up quelconque – avec un salaire à cinq chiffres. Le genre de gars qui a les moyens de l’entretenir, de lui payer les vêtements qu’elle porte et de la faire venir à la gare en ce frisquet dimanche soir d’automne. Dans un bar, dans une boîte de nuit, un essaim d’hommes aurait sans doute bourdonné autour d’elle en quelques minutes. Mais ici… Ici, on s’attend à la voir prendre le bras d’un encravaté au costume impeccable et à l’iPhone soigneusement rangé dans la poche intérieure du manteau.


  Elle repère un regard planté sur elle. Celui d’un type, la quarantaine, les épaules carrées, dont les yeux se braquent une seconde sur sa poitrine et ses jambes. Elle étire un peu plus ses lèvres à son attention. Il détourne la tête et la dépasse, traînant sa valise roulante derrière lui. Quelques mètres plus loin, il a oublié la créature dont le corps l’a frappé. Elle s’en doute, et se force à ne pas rire.


  Oh que oui, tu m’as déjà oubliée. Comme tous les autres.


  Elle… Elle ne les oubliera pas. Elle conservera en mémoire chacun de ces visages, chacun de ces corps qui la dépassent dans ce lieu où la circulation ne cesse jamais. Ils ne garderont rien d’elle. Ou tout juste l’impression fugitive d’avoir croisé une beauté blonde à l’allure scandinave. Mais elle, elle s’apprête à leur offrir… tellement plus. Elle aime l’imaginer sous la forme d’un petit passager clandestin. Au milieu du flot de voyageurs qui se scinde en deux pour l’éviter, elle glisse la main dans la poche de son tailleur. Elle sent le contact froid de l’éprouvette. Ses doigts se ferment autour du verre. Elle sait qu’elle ne devrait pas…


  … aimer ça…


  Mais c’est plus fort qu’elle. Une douce chaleur l’envahit, portée par quelque chose de profondément…


  … primaire…


  Autour d’elle, la marée humaine se déverse lentement sur les quais et s’achemine vers le métro. La voix mécanique résonne. « Gare-de-Lyon, ici Paris Gare-de-Lyon. Vérifiez que vous n’avez rien oublié dans le train. Les voyageurs à destination de… »


  Elle s’en désintéresse. À mesure qu’elle resserre la pression de ses doigts sur le verre, quelque chose s’humidifie en elle. Juste entre ses cuisses. C’est…


  … délicieux…


  Il le sait. Il savait aussi qu’elle accepterait cette tâche avant même de lui poser la question, quand il l’a jaugée de ses yeux étranges. Il lui fallait quelqu’un qui soit méthodique. Mais surtout, il lui fallait quelqu’un qui aime faire… ça. Il lui a dit qu’elle ne devait pas en avoir honte. Au contraire.


  Elle ferme les yeux quelques secondes, respire les effluves transportées par l’air froid de la gare. Odeurs de voyageurs confinés pendant plusieurs heures, odeurs de sueur, de mauvais sandwichs, de quelques animaux de compagnie névrosés à force d’être tenus immobiles sous un siège de train. Rien d’appréciable. Mais cela aussi, elle le range dans les petites fiches de sa tête. Elle l’associe aux visages et aux corps. Cela leur confère un semblant d’identité.


  … et ainsi, c’est beaucoup plus amusant.


  Elle sent à présent l’humidité s’étendre entre ses jambes. Ses doigts enserrent plus fortement le tube. Il lui semble que le verre est tout proche de se briser. En face d’elle, le train n’en finit pas de vomir son flot de voyageurs. Tous pressés de sortir. Tous pressés de gagner leur correspondance, d’attraper un bus ou de s’enterrer dans les lignes du métro. Elle les fixe comme on fixe des animaux de laboratoire… et se fige. Sa vue se trouble brusquement. Les odeurs s’évaporent.


  Oh non… ce n’est pas le moment. Vraiment pas…


  Elle se contrôle de mieux en mieux. Mais parfois, cela arrive encore. Fort heureusement, c’est bref. Elle sent ses paupières papillonner, puis recouvre la totalité de ses sens. Les odeurs réapparaissent. Et elle retrouve pleinement l’usage de ses yeux au moment où un petit adolescent couvert de boutons descend du train. Sa casquette vissée sur le crâne, ses écouteurs sur les oreilles, il marche dans sa direction. Elle respire lentement, s’assurant que la crise est bien passée. C’est le cas. Rassurée, elle resserre de nouveau ses doigts autour du verre. L’adolescent arrive à sa hauteur au moment où elle sort l’éprouvette de sa poche. Elle le regarde tranquillement. Puis elle laisse tomber le tube sur le sol. Mille petits morceaux de verre scintillent discrètement aux pieds de l’adolescent.


  Envolez-vous, petits passagers clandestins. Bon voyage.


  Le jeune garçon, l’air éberlué, regarde la dame blonde, impeccable dans ce tailleur beige qui lui arrive tout juste au-dessus des genoux. Elle devine que lui ne va pas l’oublier. Et même qu’elle lui a fait forte impression. Mais peu importe. Il était si proche… si proche quand elle a brisé le tube. Des millions de petits passagers clandestins doivent déjà s’être accrochés à lui comme des sangsues. Petits vampires aux crocs minuscules, mais ô combien gloutons dès qu’ils s’éveilleront.


  Tu as de la chance, mon garçon. Beaucoup de chance. Tu seras sans doute l’un des premiers à partir. Tu ne verras pas… le reste.


  Toujours fasciné, il la voit brusquement lui tourner le dos et disparaître dans la masse des voyageurs. Un fantôme vêtu de beige, dont les talons semblent flotter légèrement au-dessus du sol. Quelqu’un le bouscule, lâche un juron. Ce qui le fait revenir à la réalité. Il regarde à ses pieds. Rien de visible n’est sorti du tube brisé. Pas la plus petite trace de liquide. Mais, sans comprendre pourquoi, il est persuadé que la dame a lâché l’éprouvette sur le sol à dessein. Malgré les apparences, la petite fiole de verre contenait quelque chose.


  Sur le moment, il ne voit rien, ne fait rien, ne sent rien. Il se contente de suivre le mouvement des voyageurs qui s’agglutinent dans le métro, et s’entasse dans l’une des rames de la ligne 1 pour rentrer chez lui et retrouver sa mère, après avoir passé le week-end avec son père. Avant peu, il sentira les premiers signes. Les premiers symptômes. Et quand tout commencera à aller très mal, il fera le lien. Lui, à qui sa mère reproche toujours d’être si lent à saisir les choses, comprendra dans un éclair de lucidité que tout vient de ce tube brisé sur le sol. Mais il sera bien trop tard.


  Disponibles en numérique


  [image: Thriller] Collection thriller :


  Le Projet Bleiberg de David S. Khara


  Le Projet Shiro de David S. Khara


  Le Projet Morgenstern de David S. Khara


  Le Chant des Âmes de Frédérick Rapilly


  Le Chant du Diable de Frédérick Rapilly


  Soleil noir de Christophe Sémont


  Point Zéro d’Antoine Tracqui


  Goodbye Billy de Laurent Whale


  Jeu d’ombres d’Ivan Zinberg


  [image: Hors collection] Hors collection :


  Chaos I – Ceux qui n’oublient pas de Clément Bouhélier


  Chaos II – Les Terres grises de Clément Bouhélier


  PariZ de Rodolphe Casso


  Les Créateurs de Thomas Geha


  Breizh of the Dead de Julien Morgan


  [image: SF] Collection science-fiction :


  Dominium Mundi – Livre I de François Baranger


  Dominium Mundi – Livre II de François Baranger


  Alone – L’intégrale de Thomas Géha


  Sergent-pilote Gurvan de P.-J. Hérault


  Gurvan : les premières victoires de P.-J. Hérault


  Officier-pilote Gurvan de P.-J. Hérault


  Retis Galactica 1 – Le Monolithe Noir de Bertrand Passegué


  Retis Galactica 2 – Métacentre de Bertrand Passegué


  Les Étoiles s’en balancent de Laurent Whale


  Les Damnés de l’asphalte de Laurent Whale


  [image: Fantasy] Collection fantasy :


  La Volonté du Dragon de Lionel Davoust


  La Route de la Conquête de Lionel Davoust


  Le Sabre de Sang 1 & 2 de Thomas Geha


  Un Privé sur le Nil de Philippe Ward et Sylvie Miller


  Mariage à l’Égyptienne de Philippe Ward et Sylvie Miller


  Mystère en Atlantide de Philippe Ward et Sylvie Miller


  Prochainement en numérique


  [image: Thriller] Collection thriller :


  Mausolée d’Antoine Tracqui (novembre 2016)


  Le Manuscrit Robinson de Laurent Whale (janvier 2017)


  Étoile morte d’Ivan Zinberg (avril 2017)


  [image: SF] Collection science-fiction :


  Retis Galactica 3 – Le Constructeur de Bertrand Passegué (décembre 2016)


  Retis Galactica 4 – Le Maître du réseau de Bertrand Passegué (décembre 2016)


  Arca de Romain Benassaya (février 2017)


  Ce qui relie - Spire 1 de Laurent Genefort (mars 2017)


  [image: Fantasy] Collection fantasy :


  Port d’âmes de Lionel Davoust (février 2017)


  Les Seigneurs de Bohen d’Estelle Faye (mars 2017)


  La Messagère du Ciel – Les Dieux sauvages 1 de Lionel Davoust (mai 2017)


  Déjà parus aux éditions Critic


  [image: Thriller] Collection thriller :


  Rennes, ici Rennes de Calibre 35


  Le Projet Bleiberg de David S. Khara


  Le Projet Shiro de David S. Khara


  Le Projet Morgenstern de David S. Khara


  Manhattan Marilyn de Philippe Laguerre


  Le Chant des Âmes de Frédérick Rapilly


  Le Chant du Diable de Frédérick Rapilly


  Soleil noir de Christophe Sémont


  Une Danse avec le diable de Christophe Sémont


  Point Zéro d’Antoine Tracqui


  Mausolée d’Antoine Tracqui


  Goodbye Billy de Laurent Whale


  Le Manuscrit Robinson de Laurent Whale


  Jeu d’ombres d’Ivan Zinberg


  Étoile morte d’Ivan Zinberg


  [image: SF] Collection science-fiction :


  Dominium Mundi – Livre I de François Baranger


  Dominium Mundi – Livre II de François Baranger


  Arca de Romain Benassaya


  Le Fleuve obscur de l’Avenir de B.R. Bruss


  Alone – L’intégrale de Thomas Géha


  Le Sang des Immortels de Laurent Genefort


  Les Peaux-Épaisses de Laurent Genefort


  Les Chants de Felya – L’intégrale de Laurent Genefort


  Gurvan – L’intégrale de P.-J. Hérault


  Le Bricolo suivi de Ceux qui ne Voulaient pas Mourir de P.-J. Hérault


  Le Dernier Pilote de P.-J. Hérault


  Le Chineur de l’Espace suivi de La Famille de P.-J. Hérault


  Le Loupiot suivi de Hors Normes de P.-J. Hérault


  La Fresque suivi de Le Raid infernal de P.-J. Hérault


  Treizième Génération de P.-J. Hérault


  Sitrinjêta de Christian Léourier


  Retis Galactica I – Le Monolithe Noir de Bertrand Passegué


  Retis Galactica II – Les Héritiers de Bertrand Passegué


  Le Dieu du Delta I – Nouveau Monde de Bertrand Passegué


  Le Dieu du Delta II – Le Septième cycle de Bertrand Passegué


  Le Fleuve Obscur de l’Avenir de B.R. Russ


  Dans les Espaces déjantés de Louis Thirion


  Les Étoiles s’en balancent de Laurent Whale


  Les Damnés de l’asphalte de Laurent Whale


  [image: Hors collection] Hors collection :


  Chaos I – Ceux qui n’oublient pas de Clément Bouhélier


  Chaos II – Les Terres grises de Clément Bouhélier


  PariZ de Rodolphe Casso


  Les Créateurs de Thomas Geha


  Gueule de Truie de Justine Niogret


  [image: Fantasy] Collection fantasy :


  La Volonté du Dragon de Lionel Davoust


  La Route de la Conquête et autres récits de Lionel Davoust


  Port d’âmes de Lionel Davoust


  American Fays de Anne Fakhouri et Thomas Geha


  Le Sabre de Sang 1 & 2 de Thomas Geha


  Les Quatre-vingt-un Frères de Romain d’Huisser


  Le Dernier des Francs de Michel Pagel


  Un Privé sur le Nil de Philippe Ward et Sylvie Miller


  Mariage à l’Égyptienne de Philippe Ward et Sylvie Miller


  Mystère en Atlantide de Philippe Ward et Sylvie Miller


  Dans les Arènes du Temps de Philippe Ward et Sylvie Miller


  À paraître aux éditions Critic


  [image: Fantasy] Collection fantasy :


  La Résurrection du dragon de Romain d’Huisser (novembre 2016)


  Les Seigneurs de Bohen d’Estelle Faye (mars 2017)


  La Messagère du Ciel – Les Dieux sauvages 1 de Lionel Davoust (mai 2017)


  [image: SF] Collection science-fiction :


  L’Androcomb de P.-J. Hérault (janvier 2017)


  Le Dieu du Delta III – Le grand Hiver de Bertrand Passegué (février 2017)


  Ce qui relie - Spire 1 de Laurent Genefort (mars 2017)


  [image: Thriller] Collection thriller :


  Miroir obscur d’Ivan Zinberg (avril 2017)


  L’auteur : Rodolphe Casso


  Coulé dans le béton parisien en l’an punk 1977, Rodolphe Casso a débuté dans la presse rock avant d’écrire aussi sur les jeux vidéo, la télévision ou le cinéma. Il a également monté plusieurs projets musicaux en tant qu’auteur-compositeur-interprète et s'est produit sur de nombreuses scènes parisiennes.


  PariZ est son premier roman.


  L’illustrateur : Aurélien Police


  Né en 1978, Aurélien Police est illustrateur indépendant depuis 2001 et exerce dans divers domaines comme la réalisation de pochettes de disques, affiches, illustration d’articles de presse ou couvertures de romans pour des éditeurs et des groupes internationaux. Il a à ce jour réalisé près d’une centaine de couvertures de roman pour des éditeurs tels que Gallimard «&Folio SF&», Denoël «&Lunes d’Encre&», Scrinéo, Gulf Stream, Flammarion, Nathan, Le&Bélial’, Subterranean Press, Mnémos ou encore J’ai&Lu.


  En 2009, il illustre l’album jeunesse Sam chez Gulf Stream éditions.


  En 2013, Mnémos lui confie la réalisation de l’ensemble des visuels du livre-univers Europole, Guide de résistance dans la titanopole rétrofuturiste signé par un collectif d’auteurs.


  En 2015, il remporte le Grand Prix de l’Imaginaire dans la catégorie graphisme.


  Pour plus d’informations sur nos livres,


  rendez-vous sur notre site :


  http://editions.librairie-critic.fr


  notre forum :


  http://critic.forumactif.org/


  ou suivez-nous sur facebook.

OEBPS/Images/logo_critic_SF.jpg





OEBPS/Images/logo_critic_Hors_collection.jpg





OEBPS/Images/PariZ.jpg
Cditions Critic





OEBPS/Images/logo_critic_Fantasy.jpg





OEBPS/Misc/liberation_font_license.txt
Digitized data copyright (c) 2010 Google Corporation
	with Reserved Font Arimo, Tinos and Cousine.
Copyright (c) 2012 Red Hat, Inc.
	with Reserved Font Name Liberation.

This Font Software is licensed under the SIL Open Font License,
Version 1.1.

This license is copied below, and is also available with a FAQ at:
http://scripts.sil.org/OFL

SIL OPEN FONT LICENSE Version 1.1 - 26 February 2007

PREAMBLE The goals of the Open Font License (OFL) are to stimulate
worldwide development of collaborative font projects, to support the font
creation efforts of academic and linguistic communities, and to provide
a free and open framework in which fonts may be shared and improved in
partnership with others.

The OFL allows the licensed fonts to be used, studied, modified and
redistributed freely as long as they are not sold by themselves.
The fonts, including any derivative works, can be bundled, embedded,
redistributed and/or sold with any software provided that any reserved
names are not used by derivative works.  The fonts and derivatives,
however, cannot be released under any other type of license.  The
requirement for fonts to remain under this license does not apply to
any document created using the fonts or their derivatives.

 

DEFINITIONS
"Font Software" refers to the set of files released by the Copyright
Holder(s) under this license and clearly marked as such.
This may include source files, build scripts and documentation.

"Reserved Font Name" refers to any names specified as such after the
copyright statement(s).

"Original Version" refers to the collection of Font Software components
as distributed by the Copyright Holder(s).

"Modified Version" refers to any derivative made by adding to, deleting,
or substituting ? in part or in whole ?
any of the components of the Original Version, by changing formats or
by porting the Font Software to a new environment.

"Author" refers to any designer, engineer, programmer, technical writer
or other person who contributed to the Font Software.


PERMISSION & CONDITIONS

Permission is hereby granted, free of charge, to any person obtaining a
copy of the Font Software, to use, study, copy, merge, embed, modify,
redistribute, and sell modified and unmodified copies of the Font
Software, subject to the following conditions:

1) Neither the Font Software nor any of its individual components,in
   Original or Modified Versions, may be sold by itself.

2) Original or Modified Versions of the Font Software may be bundled,
   redistributed and/or sold with any software, provided that each copy
   contains the above copyright notice and this license. These can be
   included either as stand-alone text files, human-readable headers or
   in the appropriate machine-readable metadata fields within text or
   binary files as long as those fields can be easily viewed by the user.

3) No Modified Version of the Font Software may use the Reserved Font
   Name(s) unless explicit written permission is granted by the
   corresponding Copyright Holder. This restriction only applies to the
   primary font name as presented to the users.

4) The name(s) of the Copyright Holder(s) or the Author(s) of the Font
   Software shall not be used to promote, endorse or advertise any
   Modified Version, except to acknowledge the contribution(s) of the
   Copyright Holder(s) and the Author(s) or with their explicit written
   permission.

5) The Font Software, modified or unmodified, in part or in whole, must
   be distributed entirely under this license, and must not be distributed
   under any other license. The requirement for fonts to remain under
   this license does not apply to any document created using the Font
   Software.


 
TERMINATION
This license becomes null and void if any of the above conditions are not met.

 

DISCLAIMER
THE FONT SOFTWARE IS PROVIDED "AS IS", WITHOUT WARRANTY OF ANY KIND,
EXPRESS OR IMPLIED, INCLUDING BUT NOT LIMITED TO ANY WARRANTIES OF
MERCHANTABILITY, FITNESS FOR A PARTICULAR PURPOSE AND NONINFRINGEMENT
OF COPYRIGHT, PATENT, TRADEMARK, OR OTHER RIGHT.  IN NO EVENT SHALL THE
COPYRIGHT HOLDER BE LIABLE FOR ANY CLAIM, DAMAGES OR OTHER LIABILITY,
INCLUDING ANY GENERAL, SPECIAL, INDIRECT, INCIDENTAL, OR CONSEQUENTIAL
DAMAGES, WHETHER IN AN ACTION OF CONTRACT, TORT OR OTHERWISE, ARISING
FROM, OUT OF THE USE OR INABILITY TO USE THE FONT SOFTWARE OR FROM OTHER
DEALINGS IN THE FONT SOFTWARE.





OEBPS/Images/logo_critic_Thriller.jpg





OEBPS/Images/edt_nodrm.png
a‘f’,ﬁ 2 \ﬁ;

N
DRM





